ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 8 JUIN 1959. 


PRÉSIDENCE DE M. Azserr PORTEVIN. 


PRÉSENTATION DE SAVANTS ÉTRANGERS. 


M. Rocer Heim signale la présence de M. doux Raussorrou, « Keeper 
of Botany » au « British Museum (Natural history) », à Londres. M. le 
Président souhaite la bienvenue à celui-ci et linvite à prendre part à 
la séance. 


CORRESPONDANCE, 
OUVRAGES PRÉSENTÉS OU REÇUS. 


M. le Miisrre pe L'Epucariox NarioNALE invite l’Académie à lui présenter 
une liste de candidats à la Chaire de Physique végétale créée au Muséum 
d'Histoire naturelle par arrêté du 2 mai 1950. 


(Renvoi aux Sections de Physique et de Botanique). 


L'Académie est informée du Deuxième ConGRÈs DE LA SOCIÉTÉ FRANÇAISE 
Des ÉLecrriciexs, qui aura lieu à Aix-les-Bains, Savoie, du 24 au 27 sep- 


tembre 1959. 


Les Ouvrages suivants. sont offerts en hommage à l’Académie : 


par M. Rocer Hem, un fascicule À la mémoire de quinze savants français, 
lauréats de l’Institut, assassinés par les Allemands, 1940-1945, pour lequel 
il a écrit une Préface in memoriam. 

par M. Éwue Rousaun, un exemplaire du Bulletin de la Société de 
Pathologie exotique et de ses filiales, consacré à la célébration du cinquan- 
tième anniversaire de cette Société, qui contient le texte du discours qu'il 


a prononcé à cette occasion. 


Les Ouvrages suivants sont présentés : 


par M. Raouz Cousss : Plant Science Monographs, edited by Nrcroras 
Pozunin. Plant growth substances, by L. J. Aupus; 
C. R., 1959, 1°7 Semestre. (T. 248, N° 23.) 208 
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par M. Louis Face : Faune -de France. 62. Coléoptères curculionides 
(Troisième partie), par Anocpne HoFFmMaAnNx. 


M. le Secréraire PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 


Correspondance : 


19 Problèmes d’élasticité à trois dimensions. L’équation de Lagrange et 
les plaques rectangulaires, par Louis BonnEau. 

20 Léo Errera chez Victor Hugo, par JEAN PELSEENER. 

39 Encyclopédie de la Pléiade. La Terre, volume publié sous la direction 
de JEAN Goquer. 

4° Le R. P. Pierre Lejay, 1898-1958, par Bernarp DECAUX. 

50 Institut des Pares Nationaux du Congo belge. Exploration du Parc 
National Albert. Mission J. de Heinzelin de Braucourt (1950), Fascicule 4. — 
Deuxième série, Fascicules 8, 9. — Exploration du Parc National de 
l’'Upemba. Mission G. F. de Witte en collaboration avec W. Adam, A. Janssens 
L. Van Meel et R. Verheyen (1946-1949), Fascicule 53. 

60 Id. Le Ruwenzori, par HENRI DE SAEGER. 

7° Catalogo astrografico. Sezione Vaticana. Decl. da + 559 a + 650, 
Appendice V. Corrections to stein’s list of astrographic double stars and to 
the Vatican astrographic zone in general, by J. ne Korr, S. J. 

8° Académie des sciences de PU.R.S.S. Vysokomolekouliarnye soedi- 
nenija. (Journal de chimie et physique théoriques et expérimentales). Tom I. 


9° Sciences. Revue française des sciences et des techniques. N° 1. 


KES 
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MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


GÉOLOGIE, — Profil géologique à travers le massif du Veleta (Sierra Nevada, 
Andalousie). Note de Mlle Axxe Faure-Murer, MM. Luis Sozé, 


José-Maria Fowrsoré et Pauz FazLor. 


Le massif de la Sierra Nevada forme, avec ses annexes orientales de la 
Sierra de Filabres, le cœur de l’édifice bétique. 

H. A. Brouwer a proposé pour l’interprétation des séries qui entourent 
ce «noyau » une synthèse qui fut ensuite retouchée dans un sens restrictif, 
notamment par M. Blumenthal, mais on en retiendra l’image suivante : 

Au centre de l’édifice règne le cristallophyllien de la Sierra Nevada, 
en fenêtre anticlinale entourée en plan par la ou les nappes alpujarrides 
que caractérise un puissant Trias alpin terminé par le Rhétien. 

Entre le toit des micaschistes de la Sierra Nevada et le mur du Trias 
plus ou moins disloqué qui les surmonte, un complexe de marbres et de 
schistes métamorphiques a été distingué sous le nom de « Mischungszone » 
ou « Mengzone ». 

Du fait de l’association à ses marbres de gypses et de formations ana- 
logues à ces cargneules écrasées, le savant hollandais admit que cette zone 
comporte du Trias et du Mésozoïque et pouvait être comparée à du «Méso- 
zoïque pennique ». Staub, étendant la notion, alla jusqu’à estimer que la 
Mischungszone représentait au complet les schistes lustrés alpins, et 
même du Nummulitique. 

Deux d’entre nous (L. S. et P. F.) étudiant en 1947 et 1949 la Sierra de 
Baza abordèrent une étroite frange de la Mischungszone et quelques parties 
de la Sierra de Filabres, dont les micaschistes sont identiques à ceux de la 
Sierra Nevada. Mais beaucoup de problèmes relatifs aux rapports des 
micaschistes du noyau et de la Mischungszone se posaient encore. Leur étude 
fut abordée par l’un de nous (J.-M. F.) en 1956-1958. Nous avons, d’autre 
part, en 1957 et 1958 (A. F. M. et P. F.) cherché, par l’examen de plusieurs 
secteurs, à préciser la nature et la structure interne du Bétique de la Sierra 
Nevada, sur lequel on ne possédait aucune donnée moderne, et à reprendre 
à la base la question de la constitution et de l’âge de la Mischungszone. 

Les premiers résultats que nous apportons sont fondés sur des coupes 
transversales par la Sierra Nevada elle-même, par le Puerto de la Ragua, 
35 km plus à l'Est, ainsi qu’à travers la Sierra de Filabres par Escullar- 
Los Olmos et, 80 km à l’Est de cette dernière, par Tahal. 
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Pour point de départ nous décrirons ici le profil par le Picacho de Veleta 
pour lequel le kilométrage de la route (*) permet, au moins au Nord, un 


repérage suffisant. 
Sur le diamètre passant par ce sommet, la série est constituée par un 


ensemble de micaschistes sombres dessinant un large et unique anticlinal. 
Les pendages vers le Nord, extrêmement constants, sont de l’ordre de 30° 
et n’atteignent que localement 45°. A peu près perpendiculaire à l’axe 
du pli, la coupe relevée s'exprime par un arc dont, à la cote 2 300, la corde 
mesure environ 21 km et dont la flèche avoisine 3 000 m. L’axe anticlina] 
passe entre le Veleta (3 392 m) et le Mulhacen (3 478 m) et c’est dans cette 
région qu'affleurent les termes les plus profonds qui soient visibles. 

a. Flanc nord. — En descendant du Veleta vers le Nord, on coupe la 
succession stratigraphiquement de bas en haut. D’une grande monotone, 
elle est presque essentiellement constituée par des micaschistes très riches 
en micas, pauvres en quartz et dont la teinte sombre est due à une fine 
et abondante poussière graphiteuse. La muscovite prédomine nettement 
sur la biotite qui, altérée, est souvent transformée en chlorite. Le chlori- 
toïde apparaît dans certains lits, sans être jamais abondant. Par contre, 
le grenat est fréquent, souvent en beaux cristaux qui peuvent être bourrés 
d’inelusions graphiteuses orientées. Accessoirement dans certains niveaux on 
observe de rares porphyroblastes d’albite (Albite à Albite-Oligoclase) eriblés 
d’inclusions opaques. Les inclusions, tant dans les grenats que dans les 
feldspaths, sont en traînées parallèles souvent obliques ou perpendi- 
culaires à la schistosité actuelle de la roche. 

Des banes plus durs trahissent l’abondance locale du quartz. En certains 
points on observe des lits quartzo-feldspathiques dessinant de petits plis. 
Ces lits sont surtout constitués de quartz avec de l’albite poecilitique, 
de la muscovite, parfois de petits grenats, ainsi que de rares biotites et 
tourmalines. [ls représentent sans doute d’anciens lits à feldspath détri- 
tiques. 

Il en est ainsi jusqu'aux abords sud de l’hôtel militaire (Sud du Peñon 
de San Francisco), la puissance de cet ensemble inférieur totalisant 2 000 
ou 2500m. Ensuite, si les micaschistes se poursuivent avec les mêmes 
caractères, ils admettent, en outre, des bancs de grès feldspathiques 
tendres, gris ou blancs où la stratification entrecroisée est souvent encore 
apparente. Il s’agit de grès originellement arkosiques. Les deux passées 
les plus importantes se situent l’une au Sud de l'Hôtel (14-15 m), l’autre 
vers le km 55,2 de la route du Veleta. Outre les bancs gréseux principaux 
les micaschistes sont, notamment dans le Peñon de San Francisco, assez 
chargés de quartz clastique auquel s'ajoutent des grenats et de rares 
tourmalines. Le graphite est encore partout présent. 

L'ensemble des micaschistes accompagnés de grès totalise environ 1500 m 
ce qui porte, sur ce profil, à 35 500 ou 4 000 m la puissance visible des 
micaschistes de la Sierra Nevada. 
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De l'étude pétrographique et des analyses effectuées, il résulte que la 
série originelle dut être constituée par une puissante accumulation de 
sédiments argileux avec traces charbonneuses (organiques) diffuses, mais 
localement abondantes. Le métamorphisme qu’elle a subi fut remarqua- 
blement faible et assimilable à la partie supérieure de la mésozone ou à la 
base de l’épizone, ainsi que Zermatten l’avait déjà signalé dans la région 
plus occidentale de Nigüelas. 


À hauteur de la bifureation de la route des Albergues-San Francisco 
apparaît, sans démarcation nette, une série un peu différente. Elle est 
formée de micaschistes à grandes lames de muscovite, souvent riches en 
quartz, avec petits grenats et tourmalines bleutées ; il s’y ajoute du feldspath 
— généralement de l’albite — à développement poecilitique qui forme 
avec le quartz des lits continus où se retrouve la même tourmaline. Ainsi 
passe-t-on à des micaschistes feldspathiques à muscovite, et même à des 
gneiss. Des roches vertes et de minces passées de marbres Jaunâtres ou de 
dolomies s’intercalent dans ces schistes cristallins. 


Vers le haut, c’est-à-dire toujours vers le Nord, les interstratifications 
de marbres deviennent plus importantes, s’accompagnant de micaschistes 
très feldspathiques leucocrates piquetés de tourmaline visibles à l’œil nu. Le 
microcline s’y montre en petits cristaux. Ceux-ci se développent rapi- 
dement, forment des « yeux »; la roche devient alors un gneiss œillé typique 
dans lequel la biotite apparaît tandis que le grenat se fait rare ou manque. 
La tourmaline bleutée, sodique, toujours présente est souvent abondante. 
Ces gneiss œillés constituent au Nord du refuge inférieur une série de 30 
à 4o m de puissance. Ils précèdent une quinzaine de mètres de marbres 
ou de cipolins dont certains sont rayés de bandes noires dues à la présence 
de graphite et qui comportent divers minéraux (muscovite, albite, 
amphibole). 

Ces marbres et les schistes métamorphiques qui les accompagnent ne 
sont visibles ici que sur une vingtaine de mètres. Ils disparaissent plus 
au Nord sous les phyllites violettes, mécaniquement discordantes, qui 
constituent la base du complexe alpujarride. 

Le double caractère feldspathique et des intercalations de marbres qui 
se manifeste dès les abords du km 33,2 nous paraît propre à définir la 
Mischungszone des hollandais. 

Sur ce profil la délimitation de la série de la Sierra Nevada et de celle 
de la Mischungszone n’est pas tranchée. 

Mais ces deux ensembles sont très différents lithologiquement et pétro- 
oraphiquement. Aux micaschistes de la Sierra Nevada, sombres, à muscovite 
biotite peu abondante, pauvres en quartz mais toujours à graphite s’op- 
posent les micaschistes à muscovite souvent riches en quartz dépourvus 
de graphite, toujours plus ou moins feldspathiques et à tourmaline. La 
brusque apparition de lalbite (Na:O) et localement de microline (K:0) 
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toujours accompagnés de tourmaline est, plus encore que les marbres, le 
caractère distinctif de la Mischungszone. 

Comme H. A. Brouwer nous dirons, mais avec des nuances qui seront 
commentées ailleurs, que la Mischungszone est une entité nettement 
distincte de la série de la Sierra Nevada. 

Toutefois, il n’existe ici entre elles ni discordance visible ni séparation 
mécanique. Soit par une concordance initiale, soit du fait d’une accor- 
dance, la Mischungszone épouse tectoniquement l’allure anticlinale de son 
substratum. 

Les termes supérieurs aux marbres, dont nous verrons ailleurs, et notam- 
ment au Sud, un beau développement, sont cachés ici par le complexe 
alpujarride de Las Cañadillas. 

L'ensemble des deux séries ne montre sur ce profil qu’un pendage régulier 
vers le Nord. Il n’y apparaît aucun repli attribuable à une phase tectonique 
anté-alpine. 

La Mischungszone se poursuit à l'Est de cette transversale (J.-M. F.) 
Elle y comporte des micaschistes, en général assez riches en grenats, des 
phyllites luisantes associées à des lentilles calcaires, des caleschistes à 
grenats et des passées d’amphibolites, mais sans gneiss. Ces matériaux 
sont très écrasés. Leur puissance visible, inférieure à 200 m à l’Ouest du 
méridien de La Peza, s’accroît vers l'Est, où les contacts au toit et au mur 
de la Mischungszone sont anormaux et mécaniques, alors qu’à l'Ouest les 
séries sont apparemment concordantes. 

b. Flanc sud. — La retombée sud de l’antichinal de la Sierra Nevada 
s’observe selon le profil du Veleta jusqu’à 14 km de ce sommet, régulière 
et constituée des mêmes micaschistes à muscovite. Nous ne l’avons examinée 
qu’à distance, dans la Loma del Tanto, nous contentant d’étudier sa partie 
méridionale qui, à hauteur du cours moyen du Rio de Trevelez, disparaît 
sous une très mince Mischungszone. immédiatement recouverte par les 
phyllites et les dolomies alpujarrides des Cerillos Negros (1447 m). 

Une coupe parallèle menée 10 km plus au Sud-Ouest fournit de meilleures 
possibilités d'observation dans le secteur du Caballo (3 015 m), du haut 
Rio de Lanjaron, du Rio Chico et des abords du village de Soportujar. 
On accède à cette région par la belle route de la Maison forestière de 
Lairoles. 

Depuis le Caballo, dans l’éperon de Cuna et de Los Machos (3 081 m) 
ainsi que dans le Bassin du Rio Chico, les pendages des micaschistes 
demeurent très réguliers et adoucis, orientés au Sud-Sud-Ouest, du fait 
de l’abaissement axial du pli vers le Sud-Ouest. 

Toutefois 11 apparaît quelques distorsions locales et quelques syncli- 
naux faiblement marqués, auxquels s'ajoutent des dispositifs locaux 
imputables aux balancements de couches. 

Les pendages s’accentuent dans l’éperon qui domine à l'Est le Rio Chico 
et que jalonnent les sommets de Alegas, de la cote 2 4r2 et du Pradillo 


sur h 
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Seco (2169 m). Ils y atteignent localement 45° Sud. Un tout petit repli 
synclinal apparaît près d’une fontaine aux abords de la route, r km au 
Sud du pont sur le Rio Chico. 

Les micaschistes du noyau sont identiques à ceux du versant nord du 
Veleta, à ceci près que les passées de grès gris tendres y sont beaucoup 
moins importantes. Nous n’en avons observé que vers la Maison forestière 
de Lairoles, et 600 m au Nord-Est de celle-ci. 

La série de la Mischungszone débute entre le Pradillo Seco et la cote 2 023. 
Son contact discordant — mais peut-être mécaniquement — avec les 
micaschistes, est suivi par un ravineau et passe environ 5oo m au Sud-Est 
de la fontaine. Il est en partie caché, dans le versant du Rio Chico et, à 
lamont de Cañar, par les éboulis et glissements de terrain. Après des 
micaschistes feldspathiques peu épais, la formation admet quelques bancs 
de marbres associés à des micaschistes à muscovite et grenat riches en 
quartz et, près d’un four à chaux, un paquet principal de cipolins. 

Un puissant ensemble de micaschistes feldspathiques prenant l’aspect 
de gneiss leur fait suite dans la pente dominant Soportujar. Affectés de 
zones de plis ptygmatiques, certains de ces gneiss englobent de minces 
lentilles de marbres fortement contournées. 

Van Bemmelen à qui ces marbres avaient échappé et qui ne tenait pas 
compte des gneiss, a figuré dans ces parages une Mischungszone extrê- 
mement réduite. En fait, au moins sur cette transversale, elle occupe tout 
le versant de Soportujar. Celles de ses assises qui, au Nord du Veleta, 
sont inférieures aux marbres, existent à peine ici. En revanche, on peut 
estimer à 300 m la puissance du complexe gneissique superposé aux cipo- 
lins et, sans qu’un profil précis puisse encore être exactement construit, 
à plus de 500 m l’épaisseur de la Mischungszone. 

La série, pendant au Sud, disparaît sous les phyllites de base de la série 
alpujarride, au-dessus de l’embranchement de la route de la Casa Forestal 
de Lairoles (Ermita del Padre Eterno). Plus au Sud, et avant d’atteimdre 
le bas Rio de Trevelez, un léger mouvement anticlinal fait réapparaître 
la Mischungszone et même localement la série de la Sierra Nevada. 

Conclusion. — Le pli de la Sierra Nevada, large de plus de 20 km à 
hauteur du Veleta, est constitué pour sa plus grande partie par une mono- 
tone série de micaschistes plus où moins graphiteux, n'ayant subi qu'un 
métamorphisme assez réduit (méso-supérieur) qui sont observables sur 
une épaisseur de 5 à 6 000 m et dont les caractères ne changent pas sensi- 
blement de la base au sommet de l’ensemble. Le complexe de la Mischungs- 
zone caractérisé parses marbres et Palbitisation de ses micaschistes constitue, 
sur ce noyau, une enveloppe dont, sur ce profil, Pépaisseur visible est, au 
Nord, de l’ordre de 7 à 800 m. Au Sud, la partie de la Mischungszone qui 
est subordonnée aux masses de marbres paraît manquer localement — 
peut-être par le jeu de failles ou de décollements — et en revanche un 


complexe gneissique supérieur s’y montre plus développé. 
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La Mischungszone représente, comme l’avaient dit H. À. Brouwer et 
ses élèves, la couverture ou l'enveloppe des micaschistes de la Sierra Nevada. 
Il n'apparaît pas ici de discordance visible entre elles, mais la Mischungszone 
ne semble pas reposer au Nord et au Sud sur les mêmes termes de la série 
de la Sierra Nevada. 

Les pendages de cette dernière, très constants au Nord, sont plus variables 
au Sud où s’observent de faibles ondulations ou gauchissements, mais 
aucun accident ne nous est apparu qui trahisse des lignes structurales 
étrangères à l’orientation axiale générale de la chaîne. 


(:) Cette belle route carrossable atteint environ 3 350 m à quelques minutes du sommet. 


LE À, 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Peut-on utiliser les phtalates acides des alcoyl- 
cyclohexanols pour la détermination des structures de ces derniers ? 
Note (*) de MM. Ravmonxn Corxuserr, Yves Facxont et Grorces Ivavowskt. 


La comparaison des constantes de saponification de ces esters ne peut avoir qu’une 
valeur qualitative et serait à remplacer par celle des constantes relatives à des 
esters solides relevant d’un monoacide. 


Dans une précédente Note (!) nous avons montré que la concentration 
en éthanol du milieu de réaction joue un grand rôle dans la vitesse de 
saponification sodique de divers phtalates acides de cyclohexyle; un 
minimum a toujours été observé à la concentration de 50 %, en éthanol 
à la température de 702. La figure 1 rassemble tous ces résultats. 

Origine du minimum de vitesse de réaction observé en milieu hydroétha- 
nolique. — Il fallait se demander si ce minimum était lié à la molécule 
phtalique ou au nulieu hydroéthanolique. 

1. (G. L.). A cet effet nous avons comparé divers esters à la température 
de 50° dans des milieux à x % d’éthanol : 


PAR Dee SD OUR 4. 30 50. 65 80. 
Phtalate acide de cyclohexyle... Æ%:: 3,426 van 0,901 0,88 1,439 
» » méthyle 46,9 24,4 106,8 14,96 18,8 
Acétaté decyclohexyie re". - 203 120 99; ? 85 


Le minimum observé avec les mélanges hydroéthanoliques est donc dû 
au phtalate acide et non au noyau cyclohexanique. : 

2 (Y.F.). Pour dégager le rôle éventuel de l’éthanol, nous avons pour- 
suivi en déterminant la constante de saponification du phtalate acide de 
cyclohexyle dans des milieux hydroalcooliques autres que les milieux 
hydroéthanoliques; nous avons travaillé avec le méthanol et lPalcool 
isopropylique. Cette étude effectuée à 70° a fourni pour k, les nombres 
portés en numérateurs dans le tableau qui suit : 


Alcool à 

—————  —————2 "À 
4 %. 200 PEN NÉE 7 60 0 NÉS Si 
ie 8,12 3,85 9,70 1 ,8Ù [,0 

MÉtRANONS A are. - = Ë ë 
10 17,9 D ON DO NT 24,3 DUT 
0 = 36 3 L 95 S 
ÉreANC AE PER PROMO SSÉREMNEREUS Res. ppm a jte 
10,2 18,1 DT 47 DENT 27,0 39.9 
Mésolnéonre nique ae Tee 07 > MT nn Et ett 208 
de DRE SEEN LOS 18,7 DO 27, 32 , / 8 DE 


Il n’y a done pas de minimum avec le méthanol tandis qu'on en retrouve 
un avec l’alcool isopropylique non plus toutefois vers 5o % comme dans 
le cas de l’éthanol mais vers 40 %. Or l’étude théorique du phénomène de 
la saponification des phtalates acides nous a incités à considérer le phéno- 
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mène par rapport à l'inverse de la constante diélectrique. Les valeurs 
correspondantes de (1/D).10* figurent au dénominateur des diverses 
fractions du précédent tableau [elles proviennent du travail de Akerlôf Cl: 
On constate alors (fig. 2) que les courbes représentatives de la variation 
de k, en fonction de la nature du milieu alcoolique et de sa richesse en 


70 


G 
1 
"1 [as 1 
20 30 40 EU) 
D10 
Fig. 2 
in 
EN EE 0 RS ID 0 a IS IN CIE ste Cyclohexanol 
Bo ROUE do abc ON. QIT:: 
DDC DIEU OI CIO TION C0 TMD OM DIO 00 CIO OID/OIDINND 100 1 2 2 € 
toee te ele etre ttolele ce ere les lelele ti ee ele ol ete ce tu 2 € 
PR EE NE de ns of ché A Mot x ÈES 16 3/6 
PSE INT La he 1 4 9. € 
A MTS Oro he ae oi DE MIT NES CO 1e &e 
Ne OT Re TR TO CL I ee SO CEE "a 1e 


ON OI ne LRO D ME ed DEC 0 CUS DURE I 2 €-5 4-0 e-5 4 
HIS, 
Courbe 1 : avec l’alcool méthylique. 
4 { avec l’alcool éthylique : ®@. 
” | avec l'alcool isopropylique : %. 


alcool, exprimées par rapport à 1/D, se superposent exactement dans le 
cas de l’éthanol et de l’alcool isopropylique, avec un départ pratiquement 
identique de la courbe correspondant au méthanol. 

Nouvelle comparaison des méthyl-3e-cyclohexanols-1e et méthyl-4e-cyclo- 
hexanols-1e (Ÿ. F.). — Un grand nombre de facteurs intervenant lors de 
la saponification des phtalates acides de cyclohexyle ont ainsi pu être 
dégagés : influence du milieu en nature et concentration, de la température, 
de l’addition d’un sel de sodium. Que devient alors celle de la structure, 
objet de cette étude ? 

En opérant dans l’éthanol dans des conditions diverses nous avons pu 
constater que les différences entre les dérivés monométhylés en G et Y 
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du type ee d’une part, du type ae d'autre part, sont généralement faibles 
et ne sont Jamais importantes. Il fallait généraliser cette conclusion; 
aussi avons-nous entrepris de nouveaux essais de comparaison portant 
sur les méthyl-3e et méthyl-4e-cyclohexanols-re dans des conditions 
variées. Les résultats obtenus à 70° sont consignés dans le tableau qui 
suit 


Phtalade acide 


du 

Méthyleyclohexanol. Alcool à 

Ce Me. RS Em — TE 
CH. OH. Here 40 %. SON ROE) 80 %. 
3e 1e Méthylique 14,6 4,08 - 1,09 - 
4e 1e » HR 4,34 — 1,04 - 
3e 1e Isopropylique mA DO _- 3,90 - 2440 
ke 1e » 14.6 - 4,34 - 30 


NE /D)E mo 


Ici encore on trouve la superposition des courbes représentant la varia- 
tion des constantes de vitesse en fonction de 1/D en utilisant les alcools 
éthylique et isopropylique. 

On voit finalement qu’en toutes circonstances le méthyl-4e-cyclo- 
hexanol-re réagit un peu plus vite que son isomère en 3e; dans de rares 
cas les phtalates acides de ces cyclanols manifestent la même vitesse de 
réaction. L’excès de la constante k, de l’isomère méthylé 4e-1e sur celle 
de l’isomère méthylé 3e-1e, représentente de 4,9 à 9,6 % de la valeur de 
la constante k, de l’isomère 4e-re dans les milieux hydroéthanoliques et 


x 


de o à 6% dans des solutions hydrométhanoliques. 

Origine de l’effet de sel (G. [.). — Ainsi qu'il sera développé par ailleurs 
l'effet de sel de 0,866 g de chlorure de sodium a seulement fait passer la 
constante de sapomification de l’acétate de cyclohexyle de 85 + 2,1 à 
89,6 + 2,24 (à 700 dans l’éthanol à 80 %) probablement sous l'influence 
de la légère variation de la constante diélectrique, tandis que dans les 
mêmes conditions l'effet de sel est considérable en ce qui concerne Île 
phtalate acide de méthyle; avec ce dernier corps k, passe en effet de 18,8 
201.0; 

En milieu hydroéthanolique l'effet de sel et le minimum de vitesse sont 
done dus à la partie phtalique de la molécule des phtalates acides de 
cyclohexyle. 

Conclusions. — Les constantes de saponification des phtalates acides 
varient en fonction de plusieurs facteurs, mais à travers ces variations 
elles s’écartent plus ou moins les unes des autres; les écarts peuvent passer 
AP 00 éthanol a op Pato OU ENE 500 éthanol. à,50 Y) 
si l’on compare les méthyl-3e- et méthyl-4e-cyclohexanols-re, ce qui enlève 
toute valeur absolue à leur comparaison, même dans des conditions bien 
déterminées. 
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Pourtant le comportement de nombreux phtalates acides de cyclohexyle 
conduit à l’idée que toute différence existant entre leurs formules spatiales, 
différence portant sur la nature, le nombre et la position des divers groupes 
alcoyle substituants, entraîne des différences plus ou moins importantes 
dans la valeur de la constante de saponification. Le facteur structural 
semble done dominer, mais pas à un point tel cependant qu’on puisse 
s’autoriser à des comparaisons quantitatives et à prendre les constantes 
expérimentales comme base de calculs rigoureux. 

En ce qui concerne la structure et pour un certain groupe alcoyle on 
arrive en particulier aux règles suivantes en partie classiques : 1° pour 
une position donnée, axiale ou équatoriale de la fonction ester, les dérivés 
monosubstitués en «& réagissent moins vite que ceux qui le sont en $ ou y; 
20 à position identique (x, 8 ou y) les alcools considérés comme axiaux 
réagissent moins vite que leurs diastéréoisomères équatoriaux; 39 les 
cyclanols ne comportant pas de stéréoisomères et ne connaissant pas de 
substitution en « (tels le cyclohexanol et son dérivé tétraméthylé 
— 3e-3a-5e-ha) peuvent réagir presque aussi vite que des isomères équa- 
toriaux [le cyclohexanol vis-à-vis des méthyl-3e (ou 4e-)-cyclohexanols-re] 
ou plus rapidement que des isomères axiaux [le tétraméthyl-3e-3a-5e-5a- 
cyclohexanol en face des méthyl-5e (ou 4e)-cyclohexanol-ra] ce qui s’inter- 
prète actuellement en pensant que la forme équatoriale domine dans 
l'équilibre forme éq. = forme ax. 

Finalement la comparaison serait à reprendre avec les esters solides d’un 
monoacide et des divers cyclohexanols ici étudiés; le problème serait bien 
simplifié car tout phénomène d’ionisation serait en principe éliminé. 

Ces recherches sont poursuivies. 

Note. — Toutes mesures des constantes de saponification ont été faites 
dans un ballon d'argent conformément à l'indication de W. Hückel (°) 
à la concentration équimoléculaire de 0,02 mole/l pour le phtalate acide 
et pour la soude; comme il sera précisé ultérieurement il est indispensable 
de respecter scrupuleusement cette équimolécularité, et mème de préciser 
la concentration. Les pourcentages en alcool représentent des rapports 
entre les volumes d’alcool et d’eau introduits; par exemple un éthanol 
à 4o % est ici constitué par 100 cm° d’éthanol absolu et par 150 em° de 
solution aqueuse. 

(*) Séance du 1°r juin 1950. 

(1) R. CORNUBERT, Y. FAGNONI et G. IvANOwSk:I, Comptes rendus, 248, 1959, P. 29206. 
(©) 
( 


» 


AKERLOF, J. Amer. chem. Soc., 54, 1939, p. 4125. 
) W. Hückez, Ber. dtsch. chem. Ges., À 67, 1934, p. 135. 


(Faculté des Sciences de Nancy, Laboratoire de Chimie organique.) 
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PHYSIOLOGIE CELLULAIRE. — Étude par microcinématographie en contraste 
de phase des mastocytes de l’exsudat péritonéal. Note de MM. Axserr 
Poricarn et Anpré Coiuer (‘). 


L'examen au microcinéma révèle dans les mastocytes péritonéaux du Rat 
plusieurs modes d’activité : éclatement périodique de granulations à l’extérieur, 
ouverture de vacuole avec déversement de leur contenu visqueux (héparine), 
dislocation de toute la cellule (dégranulisation), phagocytose de granulations par 
des leucocytes voisins. 


L’exsudat péritonéal du Rat renferme beaucoup de mastocytes prove- 
nant surtout des mésentères et de l’épiploon. Au cours de nombreux tests 
de nocivité cellulaire concernant des poussières minérales, nous avons 
pu, depuis plusieurs années, recueillir divers documents se rapportant à la 
cytophysiologie de ces mastocytes péritonéaux. 

L’exsudat péritonéal était microcinématographié, immédiatement après 
le prélèvement, dans une enceinte à 370, par une caméra Paillard 16 mm 
adaptée à un dispositif microscopique à contraste de phase Wild, 
objectif 90. Les précautions nécessaires étaient prises pour éviter tout 
écrasement des cellules. 

La taille des mastocytes observés variait de 5 à 20 4 environ. Leur forme 
était sphérique ou ovalaire, quelquefois aplatie; les bords étaient toujours 
arrondis, sans projections m1 voiles cytoplasmiques. 

Le noyau, arrondi, avec quelques mottes de chromatine, présente des 
bords diffus, mal limités du fait de l’adhérence de substance cytoplasmique. 
Les éléments mastocytaires les plus petits ne montrent pas de noyau et 
ne peuvent donc pas être considérés comme des cellules mais bien comme 
les fragments de cellules. Ranvier avait jadis vu de telles formations chez 
les Batraciens et en avait tiré la notion classique de clasmatose (?). 

Les granulations, d'apparence sombre au contraste de phase, sont 
toujours ovalaires ou sphériques, égales entre elles et d’un diamètre 
de 0,8 1. environ. Elles sont bien séparées les unes des autres par la substance 
intergranulaire cytoplasmique. Celle-ci, semblable en tous ses points, est 
filamento-granuleuse. Là où elle est plus abondante, elle forme des sortes 
de vacuoles irrégulières claires, sans membrane limitante. Ces vacuoles 
sont généralement peu nombreuses. Quelquefois une seule est présente 
et alors très volumineuse, souvent presque aussi grande que le noyau. 

Le cytoplasma intergranulaire semble fort visqueux. Les observations 
suivantes le montrent. 

Les mastocytes se déforment assez facilement sous la poussée des leuco- 
cytes qui circulent autour d’eux et les dépriment. Toutefois, ils reprennent 
leur forme première d’une façon assez lente et en apparence peu élastique. 

Parfois, cette déformation extérieure est assez forte pour détacher 
totalement. un fragment de la cellule. Fait curieux mais constaté avec 
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certitude, le fragment détaché peut se resouder à la masse principale de 
la cellule, ceci en une fraction de seconde. La cellule reprend son aspect 
primitif. 

Les mastocytes ne montrent aucun déplacement, n1 aucune mobilité 
interne appréciable. La viscosité élevée du cytoplasma semble leur inter- 
dire tout mouvement propre. 

Cette viscosité est bien visible dans le cas d'ouverture à l'extérieur des. 
vacuoles cytoplasmiques. Leur contenu filamento-granuleux s'écoule 
lentement à l'extérieur. Sa dissolution dans le milieu se fait progressi- 
vement. Il a l'apparence d’un mucus épais dont on peut suivre la disper- 
sion pendant un certain temps. 

Ce caractère visqueux de la substance intergranulaire est bien montré 
également par la marche de la dislocation de certains mastocytes (dégra- 
nulisation). Les granulations sont le plus souvent libérées par petits 
paquets; le eytoplasma visqueux qui adhère à elles les maintient groupées 
un certain temps. 

Un petit nombre de granulations semble disparaître d’une autre façon. 
A la surface de mastocytes en bon état apparent, on voit des granulations 
superficielles disparaître brusquement par une sorte d’éclatement, en 
dehors de toute dislocation de la cellule. La disparition de ces granulations 
est très rapide, presque instantanée parfois. 

Le caractère visqueux et adhésif de la substance intergranulaire a été 
pressenti au microscope électronique par Welsch et Geer (*). D’autre part, 
tout récemment, Horvath (*) a montré le caractère anisotrope de la 
substance intergranulaire, ce qui s'accorde tout à fait avec son aspect 
au contraste de phase. 

Les petits groupements de granulations, ou même les granulations 
isolées, avec leur enrobage de substance intergranulaire adhérente à: eux, 
semblent ;pouvoir être; phagocytés par des leucocytes (polynucléaires 
neutrophiles ou histiocytes) du voisinage. Ces granulations devenues 
libres sont capables d’adhérer immédiatement aux phagocytes. Nous avons 
pu constater directement leur mise en contact puis leur incorporation 
par les cellules phagocytaires. Une telle phagocytose des granulations 
mastocytaires à été déjà vue récemment par Smith et Lewis (°) et par 
Welsh et Geer (*) pour les éosinophiles, toujours très abondants dans 
l’exsudat péritonéal du Rat. 

S'il est possible de tirer des considérations physiologiques de consta- 
tations morphologiques faites sur l’élément vivant, on peut penser à 
l'existence dans les mastocytes, de deux éléments distincts, quoique 
matériellement liés, les granulations et la substance cytoplasmique inter- 
granulaire. Celle-ci, très visqueuse et adhérente aux granulations, est 
métachromatique et renfermant des éléments mucopolysaccharidiques 
(héparine) pour Holmgren et Wilander (°). Cette substance intergranulaire 
adhérant fortement aux granulations, elle donne à celles-ci un caractère 


SÉANCE DU 8 JUIN 1959. 3259 


métachromatique, vu déjà il y a longtemps, par Ehrlich (*) [cf. Asboë- 


Hansen (*)]}. Quand, par divers moyens, on débarrasse les granulations 
de la substance adhérente, elles cessent d’être métachromatiques et ne 
renferment plus que de l’histamine à l'exclusion d’héparine [Hedbom et 
Snellman (°)]. 

Au moins à titre d’ po cnt on peut donc se demander si la sécrétion 
d'histamine (extrêmement faible chez l'animal dans les conditions normales) 
ne serait pas représentée par la dissolution de ces granules qui éclatent 
de temps en temps à la surface du mastocyte en rejetant leur contenu 
dans le milieu ambiant. La substance intergranulaire métachromatique 
représenterait l'élément mucopolysaccharidique (héparine, acide hyaluro- 
nique ou autre) que les mastocytes fournissent à la substance fondamen- 
tale conjonctive. 

Les observations microcinématographiques sur les mastocytes vivants 
exposées plus haut peuvent, nous semble-t-il, servir à orienter les recherches 
dans le domaine encore si confus du fonctionnement des mastocytes (!!°). 


(:) Avec la collaboration technique de Mme Monique Duboscq-Capitrel 

@) L. RANvIER, Comptes rendus, 116, 1893, p. 294. 

CB A WErSmet I CNGEERr) Amen J path, 35,41959, D: 100: 

(*) L. HorvATH, Nature, 183, 1959, p. 1067. 

@)/D._E. Smirx et... S.-LEWIS, J._Bioph.-PBioch. Guytol., 3; 1957, p. 05 Anat. Record, 
1958, 132.93. 

(5) EH. HozmerEn et O. WILANDER, Z. Mikr. anat. Forsch., 42, 1937, p. 242. 

(1) P. Exrzicx, Arch. mikr. Anat., 13, LT p. 263. 

(5) G. AsBOoE-HANSEN, Intern. Rev. Cytol., 3, 1954, p. 399. 

(°) A. HeDpgom et O. SNELLMAN, Exp. Cell Res., 9, 1955, p. 148. 

(:) Travail aidé par la Communauté Européenne du Charbon et de l’Acier. 


(Centre d'Études et Recherches des Charbonnages de France, 
Groupe « Silicose-Poussières », Paris et Verneuil-en-Halatte, Oise.) 
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MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
PRÉSENTES OÙ TRANSMIS PAR LES MEMBRES ET CORRESPONDANTS, 


ALGÈBRE. — Une caractérisation des demi-groupes nœæthériens 
intégralement clos. Note (*) de M. Guy Maury, transmise par 
M. Gaston Julia. 


Cette Note est la suite d’une Note précédente. On y étend aux demi-groupes 
nœthériens (c’est-à-dire commutatifs, à élément unité, vérifiant la condition de 
chaîne ascendante pour les idéaux), intégralement clos, la caractérisation de Mori- 
Yoshida des anneaux commutatifs nœthériens intégralement clos. Une application 
est donnée pour terminer. 


1. PrérciminaiRes. — Nous utilisons dans cette Note les définitions et 
notations d’une Note précédente (‘). Nous désignons par « théorèmes 1, 
2, 3» les trois théorèmes énoncés dans la Note (!) suivant l’ordre dans lequel 
ils y apparaissent. 

Définition. — Nous appelons nœud d’un demi-groupe nœthérien D 


dont l’idéal des éléments non inversibles est noté P, l’ensemble N — M PE 

ni 
Cet ensemble, s’il n’est pas vide, est un idéal de D. On démontre alors 
en utilisant d’une part la décomposition en idéaux primaires dans D (?), 
d'autre part une base minimale de N, que N est l’ensemble des éléments x 
de D, pour lesquels il existe un élément p de P (dépendant de x), tel 
que æ — xp. N ne peut donc contenir aucun élément simplifiable. 

Cette notion de nœud, qui est à la base des résultats de la Note (!), 
permet d’utiliser des méthodes de théorie des anneaux découlant du 
théorème d’intersection de Krull. 

2. Le but essentiel de la Note est la démonstration de : 

Théorème 1. — Une condition nécessaire et suffisante pour qu'un demi- 
groupe nœthérien D soit intégralement clos est que, pour tout idéal premier 
essentiel Q d’un idéal principal (a) engendré par un élément simplifiable 
et non inversible a de D, il n'y ait pas d’idéal Q-primaire strictement contenu 
entre Q et Q®, Q® étant la composante Q-primaire bien déterminée de Q@. 

Démonstration. — On voit que la condition est nécessaire en utilisant les 
théorèmes 2 et 3 de la Note (‘), on montre que la condition est suffisante 
de la façon suivante : 

Soit Q un idéal premier essentiel d’un idéal (a) engendré par un élément 
simplifiable et non inversible a de D. Considérons le demi-groupe géné- 
ralisé des fractions de D selon $S — D—Q, soit D,(‘), et posons Q' — QBA 
D, — D’. Soit N° le nœud de D’. Q = Q'? entraînerait Q' — N', ce qui 
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est impossible, Q’ contenant l’élément simplifiable a, classe de a dans 
l’'équivalence R, associée à S[(1)] $ 2]. Il existe done un élément * véri- 
fiant reQ, r#&Q?. Alors Q’—(rx)UQ”?, puisque par hypothèse il 
n'y a pas d’idéal Q-primaire entre Q et Q®); Q' = {r)U Q'?= (7) U N’': 
r est nécessairement simplifiable et & appartient à Q/° sans appartenir 
à Q’?*! pour un certain entier naturel © : & = Am, À inversible. 

Q” est idéal premier essentiel de 4 = (7°) : donc il existe ce, cé(x°), tel 
que cQ'C(r°). Si Q était idéal premier essentiel immergé, on aurait 
Q'Æ(7x) [(°), th. 1] et l’on aurait donc ce Q’. Si c n’appartenait pas à (x), 
il appartiendrait à N°: de ce — cp’, pe Q, on déduit alors que c appartient 
as(rehhcontrairementhau choix déc: Ainsi "cine € D'MDiNo 1 a 0n 
a déjà une contradiction, puisqu'on déduit alors ce(r°) — (x), contrai- 
rement au choix de c. Si p > 1, on peut écrire cQ’C{nf-‘), d’où l’on 
déduit c, € Q”. La même démonstration que plus haut, prouve alors «, €(x). 
Finalement on verrait que 6 = c,_,n° ‘ et que c, ,Q'€C (x), d’où l’on déduit 
C, 1 EQ et le même raisonnement montre que C1 ET) donc que ce(r°) 
contrairement au choix de c. Il y a contradiction, Q’ — (7) est idéal premier 
régulier minimal [("), th. 1)]; par suite, Q est idéal premier essentiel minimal 
de (a) et D’ est intégralement clos [(*), th. 3]. Ainsi les conditions du théo- 
rème 2 de (!) sont vérifiées et D est intégralement clos. 

3. APPLICATION. — Définition. — Soit D’ un demi-groupe commutatif 
et D un sous-demi-groupe de D’. Un élément 0 de D’ est dit fortement 
entier sur D si pour un entier naturel n, dED. D’ sera dit extension 
fortement entière de D si tout élément de D’ est fortement entier sur D. 

Propriété. — Soit D’ une extension fortement entière de D. Pour chaque 
idéal premier P de D, 1l existe un idéal premier et un seul P' de D’ dont 
l'intersection avec D est P : P’ est dit associé à P. Si P° et P', sont associés 
à P, et P, respectivement, on a P, CP, si ét seulement si P, CP. 

Soit alors D’ un semi-groupe (demi-groupe vérifiant la règle de simpli- 
fication) contenant le semi-groupe nœthérien intégralement clos D et 
soit 0 un élément de D’ fortement entier sur D. Soit D* le semi-groupe 
engendré par D et O0 dans D’. On peut voir qu’une équation ua" — », 
u, vE D, de plus petit degré n possible, parmi celles dont 0 est racine, 
est de la forme +"— a, a€& D : nous l’appellerons l’équation caractéristique 
de 4 sur D. On peut démontrer, en se servant de la propriété précédente 
et du théorème 2 de la Note (!) : 

Tuéorème 2. — Une condition nécessaire et suffisante pour que D* soit 
intégralement clos est que l’idéal principal (a) engendré par a dans D, soit 
égal à D ou soit intersection d’idéaux premiers de D. 


(*) Séance du 1° juin 1959. 

(:) G. Maury, Comptes rendus, 247, 1958, p. 254. 

@) M. War» et R. P. DizworTx, Trans. Amer. Math. Soc., A5, 1939, p. 335-354. 

(3) S. Mort et T. Dopo, J. Sc. Hiroshima Univ. 7, 1937, 15-38; M. YosHIDA et 
M. SAKUMA, J. Sc. Hiroshima Univ., 17, 1954, p. 311-315. 


C. R., 1959, 1°" Semestre. (T. 248, N° 28.) - 209 


3262 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


ALGÈBRE. — Sur les demi-groupes inversifs et les demu-groupes réunions 
de groupes. Note (*) de M. Ninansax Prasan CnaupauRt, transmise par 


M. Gaston Julia. 


La méthode de P. Dubreil (‘) pour caractériser les complexes forts d’un groupe 
permet aussi de caractériser les complexes parfaits à droite d’un demi-groupe inversif 
vérifiant la règle de simplification à gauche. 


1. Définition 1. — Un complexe H d’un demi-groupe D est dit parfait 
à droite (*) s’il vérifie, en désignant par Q, le quotient à droite H .: a de H 
par a, les conditions : 1° H est fort, c’est-à-dire Q.NQ;,< 9 entraîne 
Qu = Q,; 20 QNQ:< 0, pour tout couple h, À’ EH. Ce qui entraîne, 
Hrérantuiort. O0 0:-<9: 

Définition 2. — Un demi-groupe D est dit inversif (*) si pour tout x€ D, 
il existe un +'€D tel que xx'x — x. Appelons à’ élément quasi inverse 
de x. En posant xx —e, et z'x — f;, les éléments e; et f; sont idem- 
potents. 

Lemme 1. -— T'out élément idempotent d’un semi-groupe à gauche $ est 
un élément neutre à gauche. 

LEemME 2. — Dans un denu-groupe inversif D vérifiant la règle de simpli- 
fication à gauche, tout complexe H est net à droite; et l’on a, quel que soit 
a€ D, Q,.= Ha = à'H où a’ est quasi inverse de a. 

THéorèMEe 1. — Pour qu'un complexe H d’un demi-groupe inversif D 
vérifiant la règle de simplification à gauche soit parfait à droite, il faut et 
ul suffit que les trois relations h, EH, h, EH, h;, EH entraînent hh,h, EH, 
où h, est quasi inverse de h.. 

La condition est nécessaire. Si, en effet, le complexe H est parfait à 
droite, on a 

Or OA c'est-à-dire A H=— A, 1H, 
donc 
her Du 
d’où 
hhhlehh,H=e,H=H, 
puisque d’après le lemme 1, e,, est neutre à gauche dans D. 

La condition est suffisante. Soit H un complexe ayant la propriété de 
l'énoncé. Considérons deux éléments quelconques & et b de D tels que 
QNnQ, 0 et soit rEQ,NQ, Nous avons 


D 4 = OU avec A, ME, 
d’où 
Cala A0) Cho 
) « à 
c'est-à-dire hh,=— ab'e;, puisque e, est neutre à gauche. 
4 n 7 AT nd 
Pour établir l'égalité Q;=— Q,, montrons par exemple que QCQ, 
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Soit mEQ,, donc m = b'h,, où h, EH, c’est-à-dire am = ab'h, — ab! en hs, 
puisque e, est neutre à gauche dans D. Donc am = hh,h, EH d’après 
l'hypothèse et, par suite, mEH . a = Q, et H est fort. 

D'autre part, nous avons par hypothèse À, h! h, eH. Posons hk Ah; = h;, 
où h;: EH. C'est-à-dire fih,h; = h,h;, d’où, puisque f, est neutre à 
gauche, h,h, — h;h,, donc Q, € Q;. De même Q; €Q,, par conséquent 
Qr= Q:,< 9 et H est parfait à droite. 

CoROLLAIRE 1. — Si un complexe parfait à droite H contient un idempo- 
tent e, de D, H est un sous-demi-groupe, car, avec h; et h, H contient aussi 
hie,h> = hihs, puisque e, est neutre à gauche. 

THÉéorRèME 2. — Dans un demi-groupe D vérifiant les ner du 
théorème 1, tout complexe parfait à droite H contenant un idempotent e est 
un sous-demi-groupe unitaire à gauche. 

Si, en effet, k€H, xED et hxEH, montrons que xE H. Puisque H 
contient un idempotent e, H est un sous-demi-groupe d’après le corol- 
laire 1. D’autre part, puisque H est partait à droite, on a Q, = Q.Z 9. 
D’après l'hypothèse hx€ H, on a xEH h—Q,— Q.. d’où ex = x€eH. 

GRO ÉHABT. 

THÉORÈME 3. — Dans un demi-groupe D vérifiant les hypothèses du 
théorème À, tout complexe unitaire H est un sous-demi-groupe parfait à droite. 

Soient h; EH, 1 = 1, 2, 3. D’après le théorème 4 d’une Note précé- 
dente (*)}, dans D, tout complexe unitaire est un sous-demi-groupe. 
D'autre part, H étant unitaire, contient h, en même temps que h;. Or, H 
étant un sous-demi-groupe, on à h;h,h4€ H pour 1, 7, k = 1, 2, 3; d’où, 
d’après le théorème 1, H est parfait à droite. 

2. Un demi-groupe réunion de groupes disjoints est inversif. Les résul- 
tats précédents s'appliquent donc aux demi-groupes réunions de groupes 
vérifiant la règle de simplification à gauche. En particulier, dans un tel 
demi-groupe, tout complexe parfait à droite H qui contient un idem- 
potent est un sous-demi-groupe unitaire à gauche. Signalons inversement 
la proposition suivante : 

THéorRÈèmE 4. -— Dans un demi-groupe D réunion de groupes disjounts 
el vérifiant la règle de simplification à gauche, tout complexe unitaire à 
gauche H est un sous-demi-groupe parfait à droite. 


Séance du 1° juin 1999. 

P. DuBreiz, Mém. Acad. Sc., 63, 1941, p. 1-52. 

G. THIERRIN, Comptes rendus, 232, 1951, p. 376. 

N. P. CHAuDHURI, Comptes rendus, 248, 1959, p. 1750. 
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MÉCANIQUE DES FLUIDES. — Sur une méthode de mesure électronique de 
vitesse moyenne d'écoulement gazeux. Note (*) de MM. Raxmoxn BruN 
et Cnarces Cuarrier, présentée par M. Henri Villat. 


Le principe de la méthode consiste à mesurer le temps de transit d’une 
perturbation d’origine électrique entraînée dans un écoulement entre 
deux repères fixes placés à distance connue. 

La perturbation est créée par l’ionisation directe et localisée de l'air de 
l'écoulement au moyen d’un rayonnement X ou mieux d’une décharge 
électrique provoquée par un éclateur placé dans la soufflerie. 

Le nuage ionisé agit par influence sur des sondes métalliques qui, fixées 
dans la paroi de la soufflerie sans affleurer dans la veine, sont reliées aux 
orilles de lampes électromètres. Les signaux reçus, après amplification, 
déclenchent des thyratrons : les impulsions recueillies sont transmises à 
un compteur électronique qui donne directement le temps séparant deux 
impulsions, c’est-à-dire deux points homologues des signaux recueillis. 

On arrive facilement à obtenir une décharge oscillante de l’ordre de la 
microseconde : l’ionisation est ainsi très localisée, et l’on obtient des signaux 
à flanc raide même aux grandes vitesses. 

L’amplification est assurée par des tubes penthodes. Un réglage continu 
du potentiel d'écran permet une amplification en tension de 200. Les thy- 
ratrons qui font suite aux amplificateurs donnent des signaux à front raide 
de durée inférieure à 1 4s et correspondant à une chute de potentiel 
d'environ 250 V. 

Le temps séparant deux impulsions est directement lu à la microseconde 
près, sur un compteur à sept décades. | 

L’étalonnage des circuits s'effectue en envoyant sur deux sondes préala- 
blement reliées un signal connu, tel qu'une variation de potentiel due à 
la décharge d’un condensateur. Pour une forme de signal donnée, dépen- 
dant de la constante de temps du circuit extérieur, on ajuste les deux 
premiers étages de manière à obtenir à l’oscillographe des signaux 
identiques. 

Les niveaux du seuil de déclenchement des thyratrons sont ensuite 
égalisés grâce au potentiel de polarisation des grilles : égalité se traduit 
au compteur par la simultanéité de réception des impulsions. 

Les mesures ont été mises au point dans une soufflerie laminaire sub- 
sonique. Leur cadence d'exécution, à raison d’une toutes les 20 s, donne 
une valeur statistique aux résultats. On met ainsi en évidence des varia- 
tions lentes du régime de cette soufflerie, d'environ 10% autour d’une 
valeur moyenne. D’autres essais, effectués en soufflerie supersonique à une 
vitesse de 4oo m/s, donnent également des résultats concordants à 3 Péprès. 
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(*) Séarce du 25 mai 1959. 

(:) G. L. MELLE, Gas flow Speedometer, Electronics, 23, n° 2, 1950. 

() N. N. Saumicovski et L. V. MEL’TcEr, Dokl. Akad. Nauk S.S.S. rt, 1000084 
1956. 

() TH. von KARMAN, Physical measurements in gas dynamics and combustion, Princeton 
University Press, 1954. 
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HYDRAULIQUE. — Écoulement d'infiltration à travers une digue perméable 
à parois verticales. Détermination analogique directe de la surface libre. 
Note de MM. Sérasriex Gerger et Pierre Pico, transmise par 
M. Gaston Dupouy. 


Emploi d’une transformation conforme simple, supprimant les approximations 
successives dans certains cas de détermination de surface libre. 


Soit (fig. 1 a) une digue perméable à parois verticales reposant sur un 
fond horizontal imperméable. Sous l'effet d’une différence de niveau 
H, — H, entre les plans d’eau amont et aval, il se produit à travers le 
massif un écoulement d'infiltration pour lequel nous supposerons vérifiée 
la loi de Darcy et négligerons les phénomènes capillaires. 

Il en résulte que cet écoulement est à potentiel des vitesses; en dési- 
gnant par © et Ÿ les fonctions potentiel et de courant, le potentiel complexe 
est de la forme 


(1) f(z) = 9 +14, AVEC, ZT ty. 


En supposant qu'il n’y a pas de décrochement entre la surface hbre et 
le plan d’eau aval, le domaine étudié est représenté dans le plan z par le 
quadrilatère ABCD sur les limites duquel les fonctions © et Ÿ ont les 
valeurs suivantes (fig. 1 a). 


AB équipotentielle : ©, — — KH,; 

BC ligne de courant : 4, — 0; 

CD équipotentielle  : ®, = — KH,; 

AD ligne de courant : ÿ, — q (‘). Surface libre le long de laquelle 
9 — — Ky, K étant la perméabilité du milieu. 


Dans le plan (fig. 1 b), le domaine transformé sera représenté par un 
rectangle A’B'C'D' limité par les deux équipotentielles ©,, ©, et les deux 
lignes de courant d, et d,, x et y ayant alors sur les limites, les valeurs 
suivantes : 


RARE 

EE SRE 

CD" : x — L (longueur de la digue); 
AD y=— (1 K)o. 


Lorsque H, varie, il en est de même des dimensions du rectangle et 
donc du rapport de ses côtés, égal à 


q _H +H,. 


| 6 
K (Hs H5) RTS 
en posant H, — &«H,, soit ©, — 49,, nous obtenons 
(2) set 
ll 1 + & 


mobs + 2e 
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F (RE LEE J x (Ce . Al 
Pour 5 — Cte, c’est-à-dire pour des rectangles semblables, à chaque 
valeur de x correspond une valeur de H,/L. 


fig 2a Maqueile rectangulaire 


fig 3a Quelques surfaces kbres véritiées fig 3b Maquette analogie directe ; 
Fig. 3 Maquettes dans le plan Z 
Las 3m} 
| 4 210} 
| =Fre) 
| de La 


Fig. 4 Relevé dons le plan F4 


La transformation (1) étant conforme, le réseau y = Cte et x — Cte du 
est transformé en une famille de courbes orthogonales du plan f. 


plan z 
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Les courbes y — Cte et Ÿ — q se coupent sous le même angle. 

En choisissant y comme potentiel électrique du plan f, on relève à la 
cuve rhéographique les courbes y = Cte : on construit ensuite les trajec- 
toires orthogonales + — Cte (fig. 2 a et b). 

Ce réseau permet alors de revenir point par point au plan z, et en parti- 
culier de tracer directement la surface libre. 

Les profils ainsi obtenus ont permis la construction des maquettes 
correspondantes dans le plan z (fig. 3 a et b). Le relevé des équipotentielles 
2 ——KH montre que sur chacune de ces surfaces libres, la condi- 
tion © — — Ky est bien satisfaite (fig. 4 a et b). 

Il en résulte que, pour certaines valeurs de H, il n’existe pas de décro- 
chement entre la surface libre et le plan d’eau aval. 

Dans une prochaine Publication, nous mettrons en évidence l’apparition 
du suintement à partir d’un niveau aval critique, fonction des dimen- 
sions géométriques de la digue. 


(:) Polubarinova-Kotchina et Pérès ont démontré, par deux méthodes rigoureuses, 
la relation 


2 
g= =+ (H?—H?). 


ét 
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HYDRAULIQUE. — Prise d’eau à débit presque constant, sans dispositifs 
mobiles de réglage. Note (*) de MM. Exzo Levy et Giserro Soreo, transmise 


par M. Léopold Escande. 


Un des éléments essentiels de la plupart des aménagements d’usines 
hydroélectriques est la prise d’eau à débit constant. En général, de tels 
ouvrages exigent pour leur exploitation la manœuvre d’un système de 
réglage, car le débit tend à augmenter avec la charge. 

On a déjà étudié un système qui permet de dériver des débits presque 
constants sans employer aucun dispositif mobile de réglage, en profitant 
de la propriété d’un entonnoir en charge d'augmenter, avec le débit, sa 
résistance au passage du courant. M. Jean Lombardi nous a signalé l’appli- 
cation de ce principe dans une prise d’eau sur le torrent Montogna en 
Suisse. Dans cette Note, nous présentons un dispositif de régulation qui 
atteint le même but, tout en conservant l’écoulement libre; par le choc 
direct avec une paroi d’un jet d’eau issu d’un orifice, on obtient la répar- 
tition convenable du débit entre le canal d’amenée et un déversoir qui 
restitue les débits excédentaires au lit du fleuve. 

Nous avons mis au point ce dispositif dans le Laboratoire de Méca- 
nique des Fluides de l’Institut d’Ingénieurs de l’Université de Mexico, 
à l’occasion d’une étude sur modèle réduit du barrage de Tzaräracua, 
avec prise d’eau pour l’aménagement hydroélectrique de Cupatitzio. 
Le barrage déversoir projeté pouvait évacuer un débit total de 5oo m/s, 
sur une longueur de crête de 25 m (fig. 1). Le canal d’amenée avait une 
section rectangulaire, de 4 m de largeur, et son débit était égal à celui 
du torrent pour des débits ne dépassant pas 15 m'/s; pour des débits plus 
forts, la portion dérivée devait rester comprise entre 15 et 17 m'’}s. 

La figure 2 donne la vue en plan et la coupe transversale du dispositif. 
Celui-ci est constitué d’un écran E, qui force l’eau à passer par un orifice 
inférieur O, de 5 m de largeur pour 1,05 m de hauteur, dont l’entrée a été 
réalisée de façon asymétrique, avec raccordement en courbe du côté 
gauche et à angle droit du côté opposé. Les dimensions du pertuis sont 
telles que, lorsque la crête du barrage B ne débite pas, tout le débit passe 
par l’orifice. En face de l’orifice, nous avons placé un déversoir D, cons- 
titué par une rampe terminée par un seuil déversant. Le niveau de ce 
seuil est fixé de façon qu'il ne commence à débiter que lorsque le débit 
qui arrive au barrage atteint 15 m’/s. Au-dessous de la rampe, nous avons 
placé un tunnel de chasse, fermé par une vanne V. La rampe est limitée 
à droite par une pile, qui la sépare du barrage, à gauche par un mur par- 
titeur P. Ce mur est la pièce essentielle du dispositif. Il sert à répartir le 
débit qui a franchi l’orifice en deux : une fraction presque constante qui 
pénètre au canal C, et ce qui reste, qui déverse par la rampe D. Sa forme 
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D ; : 
et sa position, qu on voit dans les figures, ont été étudiées de façon conve- 
nable à la suite d’une série d’essais. 

Nous joignons un graphique qui montre la variation des débits du canal 
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et de la rampe en fonction de la charge sur le seuil du barrage. Si la charge 
ne dépasse pas 3,40 m, le débit du canal reste compris entre 15 et 16,8 m'}s, 
tandis que le débit du déversoir varie presque linéairement entre 0 
et 28 m'}s. Le débit du canal croît jusqu'à une charge de 13,5 m, puis 1l 
décroît à mesure que la charge augmente au-delà de cette limite. L’expli- 
cation du phénomène réside dans ce que l'excès de vitesse qui résulte 
d’une charge plus grande accroît très rapidement la portion de débit qui 
se dirige à la rampe. 

La figure 3 permet d'apprécier le fonctionnement simultané du barrage, 
de la rampe et du canal, sous une charge de 1,50 m sur le seuil. 


(*) Séance du 1°f juin 1959. 
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PHYSIQUE THÉORIQUE. —- Diffusion de nucléons rapides par le noyau 
de ‘°C dans le cadre du modèle à. Note (*) de M. Jran-Lour Picou, 
présentée par M. Louis de Broglie. 


Dans le cadre du modèle + et avec certaines approximations, la section efficace, 
la polarisation et l’asymétrie dans la diffusion de protons par ‘?C peuvent être reliées 
de façon simple à ces mêmes grandeurs dans la diffusion de protons par ‘He. On a 
comparé ces résultats à ceux que donne le modèle à particules indépendantes. 


De nombreux travaux théoriques sur la diffusion de protons d'énergie 
voisine de 200 MeV [énergie pour laquelle on dispose d’expériences rela- 
tivement précises (!)] par ‘?C ont été faits (*), (*), basés presque tous sur 
le modèle à particules indépendantes, soit en employant l’approximation 
de Born, soit l’approximation de l’impulsion modifiées pour tenir compte 
de la distorsion due au potentiel moyen du noyau. Il est intéressant de 
voir jusqu’à quel point les résultats dépendent du modèle utilisé, et pour 
cela on a étudié, dans le cadre du modèle z, la section efficace, la polarisa- 
tion et l’asymétrie dans la diffusion de protons par ‘°C. Glassgold et 
Galonsky (*) ont considéré les constantes du modèle x comme des para- 
mètres et les ont ajustées à partir des valeurs expérimentales des énergies 
des trois premiers niveaux excités (4,4, 7,6 et 9,6 MeV). En contraste 
avec ce travail, on discutera ici la validité du modèle pour ces niveaux 
en comparant les résultats théoriques, obtenus en employant les valeurs 
des paramètres, avec les grandeurs mesurées expérimentalement dans 
les collisions. 

La méthode dite de « l’impulsion », valable pour de petits angles de 
diffusion et pour un faisceau incident d’énergie suffisamment élevée, 
permet d’écrire la matrice de diffusion proton-noyau à l’énergie E dans le 
système du centre de masse nucléon-noyau sous la forme 


Led > —+ 
(1) CEsdoMi, À m5 |T | Ecdalle, Mad = W(K)Fpar 


E, J, M, Il, étant les nombres quantiques usuels relatifs au noyau cible 
Se NN 
pour les états initial a et final b; k et k’, les vecteurs d’onde initial et final 
ESS Le S- 
Se 
(K — k — kr). m, et my les valeurs propres de s., s étant le spin du proton 


incident, W,. (K) la matrice de collision élastique proton-x à l’énergie E 
dans le système du laboratoire; elle ne dépend que de k, k', m, et mu. 
F (b, a) est un facteur de forme traduisant le fait que la particule « choquée 
est liée dans le noyau cible; il est caractérisé par les autres nombres 
quantiques. 

La section efficace de diffusion proton-'?’C à l’angle 0 est 


Ps 
D 


20) ==" (0%) 


LUE I : 
ai | RU Sue > IF(b, a)P, 


MM 
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où 5, (0,) est la section efficace proton-‘He pour un angle de diffu- 
sion 0, — [(M, + M,)M,]0 à l'énergie € dans le système du laboratoire 
proton-x; {4 el 4, sont les masses réduites des systèmes nucléon-noyau 
et nucléon-‘He. 

Ne disposant que de quatre points expérimentaux pour 5, (0,) (*) avec 
une erreur importante (de l’ordre de 25 %) on a étudié aussi le rapport 
des sections efficaces 5, (0) et 5: (0) conduisant à des niveaux excités 
différents 1 et 2 du noyau cible, c’est-à-dire le rapport des facteurs de forme 
correspondants. Les résultats relatifs au ‘*C sont rassemblés sur les figures 1 
et 2. La normalisation des courbes est arbitraire et la même pour toutes 
les courbes théoriques. 


— (reÿe é a EU 
fofo] /héo{* 24,8 He 
leo). DFE 


RS 


2 =’ 


mé sfero 


mb slered 


le (8))#4 4 


0 F30NN 10 20 CR 
5 44 20 Qc» degres 0 cm degrés 
Fig. + Fig. 2 
Fig. 1. — Sections efficaces élastiques théoriques et expérimentales. 
Fig. 2. — Sections efficaces inélastiques théoriques et expérimentales. 


Les valeurs absolues théoriques des sections efficaces de diffusion élas- 
tique et inélastique au niveau 4,4 MeV, bien qu'ayant une distribution 
angulaire correcte, sont systématiquement doubles, entre 10 et 309, des 
valeurs expérimentales. Cependant, le modèle à particules indépendantes 
(couplage LS) donne dans les mêmes conditions un facteur 4 environ; 
la comparaison des valeurs de p — Suua/Z1,1 eSt en outre nettement en 
faveur du modèle %. Il est vraisemblable qu'il a été tenu compte d’une 
partie des effets négligés (distorsion et absorption) par l’utilisation d’une 
matrice phénoménologique de diffusion proton-4. Le modèle x d’après les 
courbes relatives au niveau à 7,6 MeV, ne semble pas rendre compte des 
niveaux de vibration; ceei est compréhensible, car ils correspondent à des 
déplacements non négligeables des particules x autour de leur position 
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d'équilibre, déplacements difficilement conciliables avec l'hypothèse d’indi- 
vidualisation de ces particules dans le noyau. Toutefois, le modèle à 
particules indépendantes ne donne pas pour ce niveau des résultats nette- 
ment meilleurs (°). 
D’après (1) la polarisation s’écrit 
M'A AC AU 


Per TEWIW 


Comme on a pris pour W la matrice de diffusion élastique proton-‘He, 
on a les propriétés suivantes : 

19 La polarisation est égale à l’asymétrie; 

20 Elle est indépendante du noyau cible; 

3° Elle est indépendante de la transition considérée. 

Les résultats expérimentaux sur quelques noyaux de type n4, et en 
particulier ‘?C, donnent un accord qualitatif avec 1° et 2°. Mais malgré 
de grandes imprécisions sur chaque mesure, l’allure des courbes ne permet 
pas de conclure que 30 est bien vérifié. Ces mêmes résultats peuvent 
d’ailleurs être obtenus avec le modèle à particules indépendantes dans 
certaines conditions très générales (7), (*). 

On peut penser que le noyau de ‘°C, tout au moins pour le niveau fonda- 
mental et le premier état excité, présente une composante 4 importante. 
On peut attendre d'expériences plus précises (en particulier sur la diffu- 
sion proton-‘He) une conclusion plus ou moins affirmative quant à la 
comparaison des divers modèles. 


(*) Séance du 1° juin 1959. 

() EH. TyrËN et Tu. A. J. Maris, Nuclear Phys., 3, 1957, p. 52 et 4, p. 637. 

@) G. P. McCauLzey et G. E. BRoWN, Proc. Phys. Soc., À 71, 1958, p. 893. 

(@) P. BENoIsT, C. Marry et P. MEYER, Comptes rendus, 244, 1957, p. 1893 et 245, 
1997 1D-01080: 


. TYREN, G. TiBELL et TH. A. J. Maris, Nuclear Physics, 4, 1959, p. 297. 
. BENoOIST et N. BEssis, Communication privée. 


H 
G 
12) 
P 
À. E. GLAssGoLp et A. GALONSKY, Physics. Rev., 103, 1956, p. 7o1. 
H 
P 
E. J. SquirEs, Nuclear Physics, 6, 1958, p. 504. 

A 


. K. KERMAN, H. Mc Manus et R. M. THALER, Phys. Rev. Letters, 4, 1959, p. 172. 
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PHYSIQUE THÉORIQUE. — Sur les électrons émis dans la capture du méson ue 
et la portée des interactions de Fermi. Note (*) de MM. Bervarp Jouver 
et Jrax-Craune Houarp, présentée par M. Francis Perrin. 


La valeur du rapport À? = u + e/u y <5.10- dans la capture du méson y 
permet de prédire, soit que le rayon des interactions de Fermi nucléoniques est 
plus grand que 0,4.10-1* em, soit qu’il existe un boson lourd de nombre baryo- 
nique 1 ; dans ce dernier cas l’interaction neutrino-nucléon a une section efficace (1/2)? 
fois plus grande que celle de capture des neutrinos. 


Nos connaissances sur la forme du mélange des couplages de Fermi 
étant maintenant satisfaisantes, le problème de déterminer les rayons 
des interactions de Fermi revêt plus d'importance. Des suggestions (!) 
ont été faites pour déterminer ces caractéristiques, reposant sur l’idée 
de mesurer, dans les spectres de désintégration, l'influence de termes 
non locaux. La difficulté de ces méthodes provient de ce que les énergies 
échangées étant faibles (elle est la plus grande avec les mésons & mais 
reste de l’ordre de 100 MeV), on ne peut espérer obtenir une information 
précise sur les rayons; de plus, à ces énergies les corrections radiatives 
influent relativement fortement sur la forme des spectres. La méthode 
que nous proposons 1c1 ne présente pas ces inconvénients. Nous admettons 
comme hypothèse essentielle, en accord avec le principe de conservation 
des leptons, que les neutrinos émis dans les réactions 


(1) CET on 
et 
(2) BE prn Ev 


sont de même nature. Alors, dans la capture du méson y, les réactions 
suivantes peuvent avoir lieu 


(3) U+p—>e+p suivant le processus virtuel + p—>{(n+v)>e+p, 


L+ne+tn suivant le processus virtuel 1: 4-7 ->(p +v)->e+n. 


=> 


Les particules intervenant dans le processus virtuel ont des impulsions 
quelconques, et ce sont seulement les rayons d'interaction qui limitent 
leurs valeurs. Les interactions (3) et (4) peuvent alors être représentées 
comme des interactions de Fermi ordinaires, mais les constantes de Fermi Z, 
et g, qui gouvernent les réactions (3) et (4) sont des fonctions des cons- 
tantes g, et g,, et des rayons des interactions qui interviennent dans Îles 
réactions (1) et (2). 

L'expérience (?) fournit 
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Nous avons étudié la signification de ce rapport sous les hypothèses 
suivantes : < 

19 les interactions (1) et (2) sont du même type V-A; 

20 les rayons d'interaction de ces deux réactions sont les mêmes; nous 
définissons trois rayons d'interaction R,, R,, R,, entre les trois couples 
de paires ep-nv, en-py, ev-pn. 

Deux types d’hypothèses peuvent expliquer l’existence de ces rayons 

Hypothèse À. — Pour chaque rayon d'interaction il existe un seul boson 
lourd intermédiaire entre deux paires : 

a. Pour le rayon R,, un boson scalaire neutre de nombre baryonique 1, 
dont la masse M, et les constantes de couplages G, — G, et G,, sont 
telles ques GG y/M: 


b. Pour le rayon R,, un méson vectoriel chargé de nombre baryonique +. 
Ses constantes de couplage et masse sont telles que 8. G°,G;,,/M;. 


en PY 
c. Pourlerayon R,, un méson vectoriel chargé et tel que g,& G° GS INTEe 


DIE 


Hypothèse B. — Les rayons d'interactions sont dus, soit à plusieurs 
bosons intermédiaires, soit aux effets quantiques de couplages élémentaires 
de Fermi, soit à toute autre raison inconnue. Nous pouvons alors simuler 
ces propriétés par des facteurs de forme g{A;/(p; + A')] pour chacun 
des trois rayons R; — 1/A,;. 


Les hypothèses A, et A, produisent directement les réactions (3) et (4) 
avec un rapport À = G*,/G, et À = G°,/G,, Mais elles entraînent aussi 
l'existence d'interactions de Ferm n+v-—n<+y et p+v—p+y 
avec une constante de Fermi g,/À. Pour savoir si l’une de ces deux hypo- 
thèses est réalisée dans la nature, 1l faudrait chercher à mettre en évidence 
l’interaction des neutrinos avec les nucléons, dont la section efficace devrait 
être 1/1? == 2.10* fois plus grande que la section eflicace de capture des 
neutrinos. Si tel est le cas, la mesure de À ne nous dit rien sur la valeur 
des rayons d'interaction. 


Au contraire, les hypothèses À, et B, font intervenir dans les réactions (3) 
et (4) respectivement, les rayons (R;, R,) et (R,, R,). 
Nous avons estimé les valeurs des rayons R,, R, et R, sous l'hypothèse 
; d MN 
qu'un seul de ces rayons intervient dans chacune des réactions (3) et (4). 


J 
K = 4,om» ou RS 0,44:107 "+ em, 
; 
I I à 
due U … à é s 
; Ÿ R, 2279711 ou R,& R; ADO Ab cm. 
(l J 


On vérifie que pour la valeur expérimentale de À, l’effet de la renorma- 
hisation de la constante de Fermi est négligeable; pour des rayons nuls, 
cet effet est essentiel, et la constante À devient de l’ordre de l’unité 
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Nous pouvons donc conclure, que la limite actuelle de la constante À 
indique, soit l'existence de rayons des interactions de Fermi plus grands 
que 4.107! em, dans l'hypothèse la plus favorable, soit l’existence de 
bosons lourds, de nombre baryonique 1, qui seraient la cause des inter- 
actions de Fermi; cette dernière éventualité devrait pouvoir être testée 
par une mesure de l'interaction neutrino-nucléon. 


(*) Séance du 1° juin 1959. 

(:) T. D. Lee et G. N. YANG, Phys. Rev., 108, 1957, p. 1611; A. SIRLIN, Phys. Rev. 
1111058 2p-507. 

() STEINBERGER et WoLrE, Phys. Rev., 100, 1955, p. 1490. 
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ACOUSTIQUE. — Le module d’élasticité et la masse spécifique : para- 
mètres sensibles du spectre d'une corde harmonique isolée. Note (*) 
de M. Émrxe Lei», présentée par M. Gustave Ribaud. 


La formule élémentaire des cordes vibrantes N = (1/2L),T/m définit 
la fréquence transversale en fonction de la tension totale T, de la lon- 
oueur L et de la masse linéique m, mais elle est insuffisante pour apprécier 
les qualités musicales d’une corde pour instruments de musique. Si cette 
loi suffisait, on pourrait monter indifféremment sur un instrument des 
cordes quelconques pourvu qu’elles satisfassent aux conditions de tension 
requises par l'instrument et aux conditions d'amortissement exigées par 
la technique instrumentale. L'expérience montre qu’il n’en est rien : à 
longueur, tension et masse linéique identiques des cordes de nature diffé- 
rente ont un rendement sonore différent. On peut done se demander quel 
est le facteur sensible responsable des différences constatées, et de quelle 
manière 1l intervient dans la génération des spectres. 

Nous avons expérimenté sur environ 5oo cordes harmoniques de nature 
différente. Pour systématiser les expériences on a sélectionné les calibres 
des cordes de façon à obtenir une fréquence déterminée (260 Hz) pour 
une longueur fixe (5o em) et une tension totale identique (2 600 g). Ces 
cordes ont été montées sur un sonomètre et excitées à l’aide d’un archet 
normal de violon, à 5 cm du sillet. Ces cordes se sont groupées par ordre 
de timbres en quatre séries distinctes, selon la nature des matériaux uti- 
hsés. Dans l’ordre de qualité on a trouvé le classement suivant : acier, 
laiton, nylon, boyau. Pour connaître les raisons physiques de ce celas- 
sement on a mesuré les paramètres des matériaux qui n’interviennent 
pas dans la formule de Taylor : diamètres, masses spécifiques et modules 
d’élasticité respectifs. Or, l’ordre de classement ne correspond ni à celui 
des diamètres, ni à celui des masses spécifiques ou des modules d’élas- 
cité. On a eu alors l’idée de mesurer les fréquences longitudinales propres 
des cordes. Les vibrations longitudinales sont excitées par simple frot- 
tement dans le sens de la longueur avec l’archet ou une peau de chamois 
colophanée. On a constaté que le classement des cordes coïncide rigou- 
reusement avec l’ordre de leurs fréquences longitudinales. 

Le tableau ci-après résume les expériences par sélection d’un cas typique 
de chaque série. 


Fréquence Fréquence 

transversale Masse longitudinale 
Type. Diamètre. (RE): Module E,. spécifique. (Hz). 
Acier … OM 7160 260 20 000 7,8 > 300 
Laiton.:. "02/7100 ) 10 300 8,4 3 470 
Nylon.. .., “65/00 » 530 Ii) 2 350 


| £ [rQ< ù à 
Boyau HN AS 55/100 » 720 1 .60 2 100 


2 
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La fréquence longitudinale étant déterminée par la relation elas- 
sique N; — (1/2L) VE/u (E, module d'élasticité; w, masse spécifique), 
le timbre d’une corde est done fonction du rapport E/x et non de l’un ou 
de l’autre de ces paramètres isolément. 


La question s’est alors posée de savoir comment ce rapport intervenait 
dans le spectre d’une note instrumentale. Tout instrument de musique 
à cordes peut être assimilé à la somme d’un excitateur (système corde- 
archet) fournissant des forces périodiques du type dent de scie dont le 
spectre théorique a pour enveloppe une courbe en A/n (A étant l’ampli- 
tude et n la fréquence) et d’un système d’amplificateurs résonateurs 
agissant comme des filtres qui ont pour rôle de déformer le spectre précédent. 
Il est donc normal de rapporter les accidents du spectre résultant à la 
courbe de référence A/n de lexcitation. On a été conduit à appeler « for- 
mants positifs » les bosses se présentant sur cette courbe de référence, 


Laiton 


ñ 
260 1000 2000 3000 4000 5000 Hz 


et « formants négatifs » Les trous qui peuvent se présenter : l’ensemble de 
ces bosses et trous caractérisant le spectre effectif. Des travaux récents (*) 
ont montré que l'oreille était sensible précisément à la forme de la courbe 
enveloppe des spectres. 


Considérons la courbe enveloppe A/n d’un fondamental transversal 
d’une corde. La vibration longitudinale, coexistant obligatoirement avec 
la vibration transversale, suscite sur la courbe un formant positif; l’inter- 
valle entre le fondamental transversal et ee formant est fonction du rap- 
port E/u; la situation de ce formant détermine le timbre caractéristique 
de la corde en relation avec les propriétés physiques des matériaux et 
explique les séries du classement précédent. 


On observe que le rôle sonore du formant positif en question est d'autant 
plus important que la fréquence longitudinale se rapproche davantage 
de la zone sensible de l’oreille (entre 1000 et 2 000 Hz). Ainsi la corde boyau 
sera-t-elle plus appréciée au point de vue timbre que la corde acier (fré- 
quences respectives 2100 et 300 Hz), ce qui justifie l’utilisation tradi- 
tionnelle du boyau pour les instruments dont la longueur de corde est 
voisine de 5o em (violon, 32,5 cm; alto, 35 em; violoncelle, 69 em: gui- 
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tare, 65 em, etc.). On notera, d’autre part, que nous avons considéré 
uniquement le fondamental longitudinal; celui-ci étant de fréquence 
élevée, ses harmoniques sortent rapidement de l’aire d’audibilité et 
peuvent donc être pratiquement négligés. 


(*) Séance du 25 mai 1959. 

(:) R. K. PorTER et G. E. PETERSON, J. Acoust. Soc. Amer., 2, 1948, p. 528; E. SKUDRZYK, 
Psychoakustische Erscheinungen bei der Bildung von natürlichen und synthethischen Klängen, 
Gravesaner Blätter, 9, p. 75, Ars Viva Verlag., Mainz. 
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CAPILLARITE. — l'influence du traitement mécanique sur l'effet roto- 
cinétique de la tension superficielle. Note (*) de MM. Marius Borneas 
et Loax Bäguria, présentée par M. Gustave Ribaud. 


On a étudié dans un travail précédent (!) le rapport existant entre le 
point d’inversion de l'effet rotocinétique de la tension superficielle et le 
traitement thermique préalable du liquide. À cette occasion on a observé 
que d’autres facteurs jouent aussi un rôle dans ce processus. 


ot 
ty 


146 


145 


144 


143 


141 


141 


Fig. À 


1. Le premier essai a consisté dans la comparaison des valeurs de la 
tension superficielle obtenues par des mesures alternatives en repos et en 
rotation à ceux qu’on a obtenus en mesurant séparément, le liquide étant 


x” 


442 
Hi CN... Poe u 
7 8 9 40 11 12 4 14 15 16 17 18 19 20 21 2L —>t 
Fig 2 


seulement en repos et seulement en rotation. Le liquide étudié fut le glycol, 
comme dans les expériences précédentes (!). 

La figure 1 représente les angles à la rupture obtenus par des mesures 
alternatives, tandis que la figure 2 représente les angles à la rupture obtenus 
par des mesures effectuées séparément (le signe @ pour le repos, le signe o 


pour la rotation). 


3282 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


On constate que la rotation ininterrompue du liquide pousse Le none 
de l’inversion de l'effet rotocinétique vers des températures plus élevées. 
A cela s'ajoute le fait que, si on mesure de nouveau alternativement, le 
point de l’inversion ne revient exactement à la valeur antérieure qu'après 
une période plus longue : après 24h xl se trouvait approximativement 
à 11,30 C, après à Jours 1l se trouvait approximativement à 10,50 C et ce 
m'est qu'après 10 jours qu’il est revenu à la valeur initiale. Il ressort de 


tout cela le rôle qu’occupe le traitement mécanique préalable dans ce 


phénomène. | 

2. La vérification de linfluence du traitement mécanique a été faite 
par le procédé suivant. Nous avons pris le liquide à une température à 
laquelle leffet rotocinétique était négatif et, après avoir vérifié cela, nous 


oc} 
LE cc} 
y | 15 


WHO O15 6 1 18 19 —#« 
Fig. 4 Fie. 5 


l’avons secoué durant 3 mn, après quoi nous avons effectué de nouvelles 
mesures. Nous avons constaté que l'effet est devenu positif à la suite de 
ce secouement, et ne dépend pas de é Ru 6 à laquelle le secoue- 
ment s est produit (dans les figures 3 et 4 : les signes @ et o avant le secoue- 
ment, $ le moment du secouement, 6: signes À et A après le secouement). 

Si l'effet est positif il ne devient pas négatif à la suite du secouement. 
La figure 5 présente le cas où l’effet rotocinétique a été normalement 
positif à la température où Fon a commencé P expérience (les mêmes signes 
que pour les figures 3 et 4). 
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La figure 6 présente le cas lorsque le premier secouement a été suivi 
d'un second, après une heure et demie (les signes m et D représentent les 
résultats après le second secouement). 

Lorsque le liquide a subi le traitement mécanique comme on a vu 
ci-dessus, il faut le laisser en repos et le faire refroidir pour qu'il revienne 


Fig. 6 


à l’état antérieur. Nous n’avons pu établir une durée précise, nécessaire 
pour que le liquide revienne à l’état antérieur. Après 48 h, si l’on n’a pas 
fait refroidir le liquide, le rétablissement ne s’est pas produit : après l'avoir 
fait refroidir, le rétablissement s’est produit certaines fois, mais pas tou- 
jours. À la suite d’une période plus longue le rétablissement s’est toujours 
produit. 

Les résultats des expériences présentées ci-dessus nous permettent de 
conclure que l’effet rotocinétique de la tension superficielle est en rela- 
tion avec la structure préalable du liquide. 


(*) Séance du 1° juin 1959. 
(:) M. Bornes et I. BÂBuria, Comptes rendus, 248, 1959, p. 2865, 
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ÉLECTRONIQUE, -— Sur le calcul de bascules bistables à transistors à Jonction. 
Note (*) de M. Cnmisriax Mira, transmise par M. Charles Camichel. 


Le tracé théorique de l’équivalent d’une caractéristique statique d’une bascule 
bistable et le tracé d’une droite de charge dans le même plan permettront d’obtenir 
des relations entre les différents paramètres qui interviennent dans cette bascule. 
Ces relations ajoutées à d’autres conditions conduisent à la détermination de tous 
les éléments d’une bascule. 


La bascule étudiée est représentée sur la figure 1 avec E; < o et E: > o. 

Pour tracer une caractéristique statique on réalise le montage de la figure 2, 
où V,, est une source de tension variable (V, << o), on supposera R; > R,, 
ce qui évite une surcharge des transistors. La caractéristique statique est 
la courbe I, — f(V,) représentée par la figure 3. Quatre régions corres- 
pondant à des états bien définis des transistors T, et T, sont ainsi mises en 
évidence. 

Région OA : T, saturé, T, bloqué. 

Région AB : T, actif, T, bloqué. 

Région BC : T, et T, actifs, 

Région CP : T, bloqué, T; actif. 

La droite de charge aura pour pente — (R,;) " et passera par le point P 
d’abscisse E,. On obtient ainsi les points M et P d’équihibre stable et le 
point N d'équilibre instable sur la portion de caractéristique correspondant 
à une résistance négative. Selon la pente de la droite de charge on pourra 
avoir deux fonctionnements différents pour la bascule : M dans la zone AB 
(bascule rapide, pas de retard à la commutation dû à la concentration 
de porteurs minoritaires), M’ dans la zone saturée OA. La détermination 


des coordonnées points À, B et C permettra d’obtenir les relations liant 
les paramètres du circuit. 


—l 


Pour le tracé théorique de la caractéristique statique nous ferons les 
approximations suivantes : la portion AB est horizontale, la portion CP 
est confondue avec l’axe des abscisses, la résistance d’entrée du transistor 
conducteur est égale au paramètre h,, de la matrice hybride du montage 
émetteur commun. 

On pose 
Ry OR he M ME 


ue — A 
Re RR 


) : . 1 L 
E, <'o; E,> 0; 5, gain en courant en émetteur commun. 


On obtient les résultats suivants : 
Pour le point C : 


115 


LA 
+ 
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0,26 correspondant à la tension inverse nécessaire pour bloquer la diode 
émetteur-base. 


Pour le point B : 


- Er 77e 
= fe 5; £, | 


LA dE 


Figurel2i= 


E1=415 V 
Courbe expénmentoke € =_12 V 


4 Valeurs cokulées 
R= 30k 
RK = 160k 
Re = 5,5k 


fronsistors 2N137 


Synthèse du circuit dans le cas d’une bascule non saturée. — À, B et C étant 
déterminés, on déduit les conditions suivantes 
Bistabilité : B au-dessus de la droite de charge 


G TE : 0.26 
( En ( DEN) 27 
\ mm 


In 


5 RD 77 
À (mi M rer 
Réaction du cireuit : — pe > —+%,5 
5 ( | Pie 0,26\/ 1m 
d \f + FE D È 
rte \ m mi }| Oo | 


On peut ajouter une condition de stabilité en température 


11368 R;,- £ 


Et De 
Le calcul des éléments du circuit est alors possible en se fixant un 


| para- 


3286 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


mètre supplémentaire : la variation AV. de la tension collecteur. 


Per n 
ANT Nour E, — E, 


La valeur de C, sera enfin fixée en étudiant le régime dynamique du 
circuit. 

En effet, si f, est la fréquence maximum de fonctionnement, on peut 
prendrei: 


er rE) 
SCRIPT 


On vérifiera, d’autre part, que l’atténuateur formé par R;,R, est 
toujours « surcompensé », c’est-à-dire 


Cye étant la capacité du schéma en Il équivalent à un émetteur commun, 
dont la valeur est donnée en général par le constructeur. 


Synthèse du circuit dans le cas d’une bascule saturée. — Les mêmes 
conditions sont conservées, sauf celle de non saturation qui devient 
B . CE; 0; 2)m 


A7 (m—1)E, —m Es 


Dans ce cas, AV, ©E, et la fréquence maximum de fonctionnement 
est limitée par le retard à la commutation dû à la concentration des 
porteurs minoritaires. h 


La figure 4 représente les courbes théoriques et expérimentales obtenues 
pour une bascule non saturée. 


(*) Séance du 1° juin 1950. 
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ÉLECTROTECHNIQUE. — Amorçage contrôlé d’un éclateur avec une préci- 
sion de l’ordre de la décimicroseconde. Note (*) de MM. Jean Lacasse, 
Grorces Girair et GérarD Rey, transmise par M. Charles Camichel. 


De nombreuses expériences faisant intervenir des impulsions haute ou moyenne 
tension nécessitent le déclenchement contrôlé de l’étincelle dans un éclateur. Les 


x 


auteurs indiquent les moyens qu’il convient d'utiliser pour assurer à ce contrôle 
une précision élevée. 


Le système employé le plus couramment pour amorecer un éclateur à 
un instant choisi consiste en Putilisation d’une électrode auxiliaire placée 
dans l’intervalle d’éclatement et sur laquelle on applique une impulsion 
à front très raide et de valeur de crête élevée. 

Les nombreuses expériences que nous avons effectuées nous ont montré 
que la précision du déclenchement était particulièrement affectée par la 
forme et la position de lPélectrode auxiliaire d’une part, l'énergie et la 
raideur de front de l'impulsion haute tension d’autre part. 

Les éléments relatifs à l’électrode auxiliaire ont pu être déterminés par 
une série d'essais systématiques qui nous ont permis d'aboutir à la meilleure 
disposition. L’électrode d’amorçage doit présenter des dimensions réduites 
vis-à-vis de celles des sphères des éclateurs, être placée au milieu de linter- 
valle d’éclatement et, de plus, être portée au potentiel moitié de la tension 
totale appliquée aux bornes de l’éclateur (fig. 1). 

Il y a heu cependant de noter que les dimensions de l’électrode auxiliaire 
ne sauraient être réduites au-dessous d’une limite inférieure fixée par 
l'apparition d’effluves sur cette électrode en l’absence d’impulsion haute 
tension. La présence de ces effluves entraîne, en effet, une instabilité 
importante dans le déclenchement de l’éclateur. 

Dans la réalisation particulière que nous avons effectuée les sphères de 
l’éclateur présentant un diamètre de 24 mm, et étant soumises à une diffé- 
rence de potentiel de 20 kV, nous avons été amenés à choisir une électrode 
auxiliaire d’amorçage présentant une forme cylindrique à bout arrondi 
de 2 mm de diamètre, pour un intervalle entre sphères de 13 mm. Les résis- 
tances R qui fixent le potentiel de cette électrode ont été prises égales 
à 500 M0. 

Le problème le plus important et d’ailleurs le plus délicat réside 
cependant dans le mode de production et les caractéristiques de limpul- 
sion H. T. appliquée à l’électrode auxiliaire. 

Le montage de la figure 2 représente le dispositif utilisé. L’impul- 
sion H. T. est obtenue par la décharge brusque d’un condensateur C à 
travers un thyratron et le primaire d’un transformateur d’impulsions. 

Le thyratron T joue simplement le rôle d’un imterrupteur, son amorçage 
est assuré à l’aide d’un top appliqué sur sa grille. Les caractéristiques du 
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top de déclenchement sont les suivantes : amplitude, 50 V; largeur, 141. 

La décharge de la capacité C devant s’effectuer aussi brusquement que 
possible si l’on veut conserver à l’impulsion H. T. un temps de montée 
très faible, il est nécessaire de remplir les conditions suivantes : 

— d’une part, utiliser un thyratron présentant un temps d’ionisation 
très court et capable d’écouler un courant de décharge élevé; 

— d'autre part, de diminuer au maximum la constante de temps du 
transformateur d’impulsions. 

La première condition a pu être satisfaite par l’emploi d’un thyratron 
à hydrogène des types 3 C 45, 4 C 35 ou 5 C 22 suivant l'importance de 


ue Circuit de 

Géneroteur $ 

d’impulsions la figure II cr pue 
g 2 voies Â 


Impulsion HT. Autorisation 
5 L de 
déclenchement 


mMAigUusent "Frgunez3= 


de l'oscilloscope 


Impulsions HIT. 


vers l’oscilloscope 


_ Figure.22 _— Figure.4 _ 


l'impulsion de courant à obtenir au primaire. 

Si l’on tient compte, par ailleurs, que le temps de montée d’un trans- 
formateur croît en fonction de L}, et de C, (*), on voit très simplement 
que la diminution de {, implique le choix d’un transformateur présentant 
une inductance de fuites L,; et une capacité répartie C, aussi faibles que 
possible. 

La diminution du nombre de spires des enroulements, le choix d’un 
rapport de transformation voisin de 10 et l’utilisation d’un cireuit magné- 
tique en ferroxcube 3 C nous ont permis d'obtenir d'excellents résultats. 

Le montage complet nous a permis de produire des impulsions H. T. 
dont la durée de front est inférieure à 0,05 us pour des valeurs de crête 
comprises entre 10 et bo kV suivant le type de thyratron utilisé et la 
valeur de la tension d’alimentation V. 

La stabilité de déclenchement de l’éclateur a été vérifiée à l’aide du 
dispositif schématisé sur la figure 3. 

Un simple interrupteur assure le déclenchement d’un générateur à deux 
voies (?) qui délivre deux impulsions basse tension à front raide décalables 
l’une par rapport à Pautre. L'un de ces tops déclenche le balayage d’un 
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oscillographe, l’autre convenablement retardé, le circuit de production de 
impulsion H. T. La tension prélevée sur une portion du circuit dans 
lequel est inséré l’éclateur (générateur de chocs par exemple) est appliquée, 
d’autre part, à l’oscilloscope. 

Les essais effectués sur un générateur de chocs de 20 kV à haute tension 
asservie (*) ont montré que la stabilité de la disruption à travers l’éclateur 
par rapport au top de déclenchement de l’oscilloscope était de lordre 
de 0,05 ps. 

De plus, la coupure de l’onde de choc (fig. 4) est assurée, dans les mêmes 
conditions, avec une stabilité de o,1 us l'instant précis de la coupure 
pouvant être choisi entre la valeur du temps de front et du demi-temps 
de queue, soit pour une onde normalisée, de 1 à 25 us. 

Un dispositif analogue a permis d’assurer le déclenchement contrôlé 
d’un générateur de chocs de 400 kV-1 kJ. La précision obtenue était 
de o,1 us, le thyratron utilisé étant un 5 C 22. 


* 


(*) Séance du 1° juin 1950. 
(( 
(é 
( 


J. H. Suit, Electronic Engineering, novembre 1957, p. 551. 
R. MEZENCEV, Mesures, mars 1958. 
J. LAGAssE et R. MEZENCGEvV, Comptes rendus, 246, 1958, p. 918. 


) 
) 
) 
) 


3290 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


PHYSIQUE MOLÉCULAIRE, — Spectrographie infrarouge à haute dispersion. 
Note (*) de MM. Yves Corxer, Craune Harusier et Pierre Barcuewirz, 
transmise par M. Francis Perrin. 


Description d’un spectrographe du type Czerny de résolvance expérimentale 
R = 65 000, destiné à fonctionner entre 1,2 et 3 . À ce spectrographe est associé 
un dispositif d'étalonnage utilisant un étalon Perot-Fabry. 


Nous avons étudié les caractéristiques d’un spectrographe à réseau, du 
type Czerny, utilisant un réseau à 600 traits/mm dont les dimensions 
sont 200 X 130 mm et des miroirs de 15oem de distance focale. Ce spec- 
trographe est utilisable dans la région 1,2-3 v, s’il est associé à un détec- 
teur sélectif photorésistant au sulfure de plomb refroidi à la neige carbo- 
nique. La résolvance théorique R, et expérimentale R, indiquée par le 


constructeur sont respectivement de 120 000 et 90 000. On sait que la 
relation 


QAR, + 5 


a. 2 
QE AI 


définit l’angle solide correspondant à la fente en fonction de la hauteur 
angulaire 5 de celle-ci, et de la résolvance R; limite, ce qui permet de 
calculer la largeur à que doivent avoir les fentes d’entrée et de sortie du 
spectrographe pour utiliser au mieux le pouvoir de résolution du réseau. 


On a 

«a I 

(CRE RE 
PAR, 

On en déduit 

TN 

He ON 
100 


Par suite des aberrations non négligeables et de la courbure des raies 
spectrales, 1l est inutile d'utiliser des fentes dont la largeur & est infé- 
rieure à 2,5/100 mm. On obtient ainsi une résolvance pratique R de l’ordre 
de 65000 correspondant à un pouvoir séparateur de 0,09 em ! vers 
0 000 cm ‘. Ce pouvoir séparateur à été vérifié expérimentalement en 
étudiant les largeurs des raies les plus fines observées dans le spectre 
à 1,74 de vibration-rotation de HCI correspondant à la transition vibra- 
tionnelle # = 0 + 6 = 2. 

En fait, la résolvance pratique R dépend également essentiellement du 
rapport s/b (signal/bruit) de l’ensemble détecteur, amplificateur et enre- 
gistreur. Dans le montage utilisé, les qualités de la cellule ne limitent pas 
le pouvoir de résolution si l’on opère dans les conditions expérimentales 
limites. Pour travailler dans des conditions plus confortables, il est néces- 
saire d'utiliser un montage du type S.LS.A.M. imaginé par P. Connes. 
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Nous donnons sur la figure un spectre de vibration-rotation de ICH, 
observé vers 6 050 em". 

L'obtention d’un spectre de vibration-rotation sur lequel il est possible 
de distinguer des éléments spectraux distants de 0,09 em-! exige un 
étalonnage d’une précision supérieure à 0,09 em‘, par exemple 0,02 em". 

Nous avons adopté une méthode d'étalonnage utilisant les franges à 
linfini d’un étalon Perot-Fabry (1), (?). Le spectre cannelé est superposé, 
à l’aide d’un enregistreur double-plume, au spectre d’absorption. On intro- 
duit, dans le domaine spectral exploré, un repère absolu de longueurs 
d'onde en enregistrant une raie d'émission de lampe à vapeur métallique. 

On enregistre ensuite simultanément un spectre de raies repères et le 
spectre cannelé donné par le Perot-Fabry. De cet enregistrement, on déduit 
avee précision la distance spectrale entre deux cannelures successives. 

Cette méthode d’étalonnage nécessite d’utiliser l’étalon Perot-Fabry 
sous vide et calorifugé. 


ne : 


6070 6060 6050 6040 6030 > em 


Afin d’éliminer toutes corrections dues à la dispersion de l'indice de 
réfraction de l'air, le spectrographe doit fonctionner dans le vide. Enfin 
il est nécessaire de s'assurer que le déroulement de l’enregistreur est 
uniforme et de veiller à ce que l’image sur la fente d’entrée de la source 
de raies d'émission coïncide avec l’image de la source continue pour éviter 
tout décalage en longueurs d’onde (?). 


(*) Séance du 25 mai 1959. 

(:) DoucLas ScHARMA, J. Chem. Phys., 21, n° 3, mars 1953. 

GE LK PLYLER, LR, MBLAINE et, WuS.4CoNNoR;s J°t OpisSoc:tAmèr., 145} n°12, 
février 1955, p. 102. 

(*) M. SERGENT, Thèse, Paris, 1959. 
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IONISATION DES GAZ. — Jonisation spécifique primaire dans un mélange 
de vapeurs d'alcool et d’eau. Note (*) de MM. Rémy Vas DE Ware et 


Juues Vernarenr, transmise par M. Francis Perrin. 


Récemment nous avons publié les résultats de nos mesures se rapportant 
à l’ionisation spécifique primaire (S) d'électrons dans les gaz H,, He et O, (*) 
et nous avons souligné l’importance de certains effets secondaires dont 1l 
faut tenir compte dans le cas où la mesure de cette grandeur s'effectue 
à l’aide de la chambre de Wilson (?). Une interprétation quantitative exacte 
des résultats des mesures, ou des effets secondaires, ne peut se faire qu'après 
avoir apporté différentes corrections. Une des plus importantes est celle 
relative à l’ionisation directe de la vapeur contenue dans la chambre. 


Dans les Notes déjà mentionnées, ces corrections ont été estimées à 
l’aide de données expérimentales. 


Les expériences décrites ci-dessous ont pour but la détermination directe 
de la même correction. 


Nous avons effectué des mesures de l’ionisation spécifique primaire 
d'électrons dans un mélange de vapeurs d’alcool éthylique et d’eau, dont 
la densité moléculaire correspondait à celle réalisée à la suite d’une expan- 
sion adiabatique dans le rapport 1,136 d’une même vapeur de pression 
de 51,3 mm Hg et à la température de 24,30C. La pression de 51,3 mm Hg 
est celle de la vapeur saturée en équilibre, avant l'expansion avec le mélange 
hquide choisi à la température de 2/4,30C. 

Nous avons suivi essentiellement la méthode utilisée par W. J. Beek- 
man (*) pour la détermination des ionisations spécifiques primaire et totale 
d'électrons dans le mélange de vapeurs d’alcool et d’eau. Cette méthode 
fut également appliquée par R. H. Frost et C. E. Nielsen (*) pour la déter- 
mination de l’ionisation spécifique totale dans un même mélange. 

Elle consiste dans la détermination de S dans un gaz, à la même tempé- 
rature T et pour deux pressions totales p, et p, assez différentes. Afin de 
faire la part relative de la vapeur dans l’expression de l’ionisation mesurée, 


aussi grande que possible, il est désirable d'utiliser un gaz à faible densité 
électronique. 


Les indices 1 et 2 se rapportent respectivement aux deux mesures: 
: SCT me A 
appelons e le rapport d'expansion: S' l’ionisation spécifique primaire 
r à ,* , . Fa . . 
mesurée; 54 l’ionisation spécifique primaire dans la vapeur: P—pPa la 


pression du gaz à la température T et Pa la pression de la vapeur saturée 
à la même température. 


S1 nous représentons par N, et N, le nombre de molécules par centimètre 
cube dans un gaz à la température T, respectivement pour les pres- 
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sions p —— Pa et P: — pa, on peut montrer que 


LAN 
€; N; 
N; 


— — 1 


N; 


St 54 Stot 


° 


Sa 


Cette formule permet de déduire l’ionisation spécifique primaire du 
mélange de vapeurs à partir de deux grandeurs mesurées PRO RCD 
, > x 
d’un certain nombre de paramètres connus. 


S (em) 


lonisation Spécifique Primaire 
7 d'Electrons dans 
une vapeur d’Alcoo! et d'Eau 


1000 2000 3000 4000 5000 6000 


Energie en Hp(Gauss-cm) 


Nous avons effectué des mesures dans l'hydrogène à la température 
de 249,3 C et à des pressions totales de 972 et 409 mm Hg avant l’expansion. 
Le nombre total de trajectoires examinées était de 90. 

Les résultats, accompagnés de leurs erreurs moyennes tels qu'ils résultent 
de la distribution des points expérimentaux, sont présentés dans la figure. 

Sur celle-ci nous avons porté les valeurs théoriques calculées d’après 
la formule de Bethe-Moller. On remarquera un accord satisfaisant. 

En opérant ainsi nous pouvons maintenant préciser que les écarts 
signalés dans notre Note précédente sont respectivement de 80 % pour 
l’hélium et de 35 %, pour l'hydrogène; les conclusions et les interprétations 
formulées restent d’ailleurs qualitativement valables. 

C. R., 1959, 1°r Semestre, (T. 248, N° 23.) ZA 


- 
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Frost et Nielsen ont déjà attiré l'attention sur l’inexactitude des 
résultats de Beekman. Ces auteurs, ayant mesuré l’ionisation spécifique 
totale ont obtenu une valeur différente de celle de Beekman d’un facteur 
de 2,5 environ. De la même manière nous avons constaté que nos résultats, 
se rapportant cette fois-ci à l’ionisation spécifique primaire, sont environ 
deux fois moins grands que ceux de la mesure correspondante de Beekman. 


Après réduction à des conditions équivalentes, nous remarquons d’autre 
part que nos résultats diffèrent de ceux de Frost et Nielsen par un facteur 2, 
ce qui représente d’ailleurs le rapport normal entre les ionisations spéci- 
fiques totale et primaire. 


(*) Séance du 25 mai 1950. 

(1) J. ALLEWAERT, R. VAN DE WALLE et J. VERHAEGHE, Comptes rendus, 245, 1957, 
D'OTOEE 

@) R. VAN DE WALLE et J. VERHAEGHE, Comptes rendus, 245, 1957, p. 1721. 

6) W.fJ. BEEKMAN, Physica, 12, n° 8, 1946, p. 534. 

() R. H. Frosr et C. E. NïeLsEN, Phys. Rev., 91, 1953, p. 864. 
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PHYSIQUE CORPUSCULAIRE. — Sur le pouvoir séparateur d’un spectrographe 5 
utilisant un champ magnétique à r H constant. Note (*) de M. Craune Basrarn, 
présentée par M. Louis de Broglie. 


L'utilisation d’un champ magnétique de révolution à plan de symétrie 
tel que le produit rH soit constant (r étant la distance d’un point du plan 
de symétrie à l’axe de révolution et H l’intensité du champ en ce point) 
permet de réaliser un spectrographe d’un type nouveau (!). 

Les trajectoires dans le plan de symétrie correspondant à un angle de 
ür perpendiculaire à l’axe de révolution du champ sont des trajectoires 


du type « trochoïdal » (?) (fig. 1). On montre que la focalisation radiale 
est parfaite, la précession ayant la valeur 


À — (1 = EE en posant k£ — Le 
(42 — F2 p 


(o H est l'impulsion des particules, r, la distance de la source à l’axe de 
révolution et H, l’intensité du champ dans le plan de symétrie à la dis- 
tance r, de cet axe). 

Des considérations d'ordre pratique (production du champ magnétique 
en r ', obtention du vide dans un grand volume) conduisent à donner 
à k la valeur 2,04, à r, la valeur 20 em et à prendre une direction moyenne 
de tir perpendiculaire au cercle r — r,, l’angle de tir maximum étant de 459 
de part et d’autre de cette direction. 

‘étude des trajectoires gauches effectuées à l’aide d’un ordinateur 
I. B. M. 650 permet de déterminer la forme de l’image d’une source ponc- 
tuelle (fig. 2). On a porté en abscisse la valeur de la précession à (variable 
avec l’angle 0, que fait la vitesse initiale avec le plan de symétrie) et 
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en ordonnée la cote Z des points d'impact des trajectoires sur le 
cylindre r= rs. 

Le faisceau des particules est détecté par un compteur dont la fenêtre 
a 6 cm de longueur de manière à recevoir la totalité des particules corres- 
pondant à des angles de tir de 45° de part et d’autre de la direction moyenne 
de tir. La largeur a de la fenêtre est variable, le pouvoir séparateur du 
spectrographe dépendant de celle-ci 

pour Ad— 30: a—1,7mm; pour Ad—1°30 : a—5,2mm; 
V'AMAd = MES 05 min nr AdE= 190, 110 = SM 


Un arrêtoir circulaire placé entre la source et le détecteur permet 
d'arrêter les particules dont l'impulsion correspond à une précession 


Z 


multiple de celle correspondant à k = 2,04, soit 539. Les trajectoires dont 
l'angle de départ s’écarte de plus de 459 de la direction moyenne de tir 
ou dont l’angle D, est supérieur aux valeurs permises par la largeur de la 
fenêtre du compteur, sont arrêtées par un diaphragme central situé dans 


le plan méridien © — 696’ passant par le maximum de la trajectoire corres- 
pondant à la direction de tir moyenne et 0,— 0. La figure 3 donne la 
forme des diaphragmes pour les différentes largeurs de fenêtre considérées 
plus haut. 

Le pouvoir dispersif du spectrographe est donné par la formule 


2TK To mo F RDS) 
Y= — — avec pH= — pour A—°2,04, == . 
> of e pren 


Le pouvoir séparateur peut être déterminé par le rapport 


Ak  o(k— 1}. 4 
Pa et AÔ— 0,44 A0, 


2 


+134 
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le facteur 2 provenant du fait que l'appareil peut détecter des particules 
correspondant à une variation de la précession égale à 2 A2. 
La luminosité est donnée par la formule 


37T 
TA C}es 
Ni== 4 au cos 05 d0o, 
TK 0 


0,,, étant la valeur maximum de 0, permise par les diaphragmes. La courbe 


Z 
20 


10 


—10 


reliant 0,, et U, se compose pratiquement de deux droites, lintégration 


de Il donne 


MN cran S 9.0 % ; UE). MMS ui —/p9 07: 

pour 44,7 MM :, — PR pc D,2. 0 Far NT € 
[a A Œ 

ne Il Te 4 : L AT 

D 0 DIN RE “O0 DC CHU Ta Le 
AT UT 


* 


(*) Séance du 1ef juin 1959. 
(:) J. LAFOUCRIÈRE, Comptes rendus, 231, 1950, p. 137. 
(@) J. TarBauDp, Comptes rendus, 197, 1933, p. 447, 915 et 1629. 


2 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Spectres d'absorption du protactinium penta- et 
tétravalent en solution aqueuse. Note de MM. Roserr Guisraumonr, 
Rocaxn Muxarr, Grorces Bouissières et Moïse Haïssiskx, présentée 
par M. Francis Perrin. 


On a mesuré les spectres d'absorption de Pa‘ dans le visible et dans l’ultra- 
violet en solution perchlorique, sulfurique et chlorhydrique et de Pa!" dans les 
deux derniers milieux. L'effet de l’acidité et l’évolution des spectres avec l’âge 
des solutions ont été examinés. 


Les spectres d'absorption du protactinium en divers milieux aqueux 
ont été mesurés par plusieurs auteurs (‘) à (5). Les résultats obtenus sont 
incomplets et ne sont pas toujours concordants. Nous nous sommes donc 
proposés de reprendre ces études et d'examiner systématiquement lin- 
fluence sur les spectres de Pa' et Pa”, de la nature et de la concentration 
de l’acide ainsi que leur évolution avec l’âge des solutions. Nous avons 
effectué les mesures sur les solutions perchloriques, sulfuriques et chlor- 
hydriques, mais nous décrirons ici surtout les observations essentielles 
sur les deux premiers milieux. Tout récemment, en effet, Brown, Smith 
et Wilkins ont publié (5) les spectres du protactinium en solution chlor- 
hydrique, qui sont en bon accord avec nos résultats pour la valence IV 
et en diffèrent en certains points pour Pa‘. Nous y reviendrons ailleurs. 

Les solutions de Pa” ont été préparées à partir du fluorure qu’on trans- 
formait en sulfate, puis en hydroxyde. On dissolvait celui-ci dans l'acide 
voulu. Les solutions de Pa” ont été obtenues par réduction sur amalgame 
de zinc solide (*) dans une atmosphère d'hydrogène à l’aide d’un dispo- 
sitif permettant de faire écouler, à l'abri de l’air, la solution réduite direc- 
tement dans la cellule spectrophotométrique. Les mesures des spectres 
ont été effectuées avec un spectrophotomètre Jobin et Yvon. 

Pa” en solution perchlorique. — La concentration de l’acide a varié 
de 2,36 à 11,8 M. La concentration du protactinium était comprise entre 0,4 
et o,9.10 M, sauf dans HCIO, 11,8 M où elle était de 3.10 * M. Dans toutes 
les solutions, sauf dans la moins acide (2,3 M), nous avons observé un 
‘pic de faible intensité à 210 my. (courbe 1 de la figure) qui est la limite 
de détection possible de l'appareil du côté des courtes longueurs d’onde. 
Ce pic disparaît au bout de 8 à 10 jours. Dans l'acide chlorhydrique ce 
même maximum se déplace avec l'acidité de 210 à 216 mu et ne disparaît 
pas même après 50 ou 60 jours. Elson rapporte l’existence d’un pie à 208 my. 
dans HCIO, : M (!). 

On observe de plus à toutes les acidités une large bande entre 220 
et 250 my. Son intensité n’évolue pas ou évolue peu avec le temps du 
moins Jusqu'à 30 Jours environ. On discerne sur cette bande une « struc- 
ture » avec de petits maxima à 225, 236 et 252 my. environ. Elson signale 
un pic à 235 mp. et ne mentionne pas cette bande. 
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Pa" en solution sulfurique. — La concentration de l'acide a varié de 0,7 
3 18 M. Dans les solutions d’acidité inférieure ou égale à 6,5 M, la concen- 
tration du protactinium était 4.107* M environ et deux fois plus faible 
dans H,S0, 9M et 18 M. Dans les spectres obtenus avec ces solutions 
on décèle : 


04 


43 


S 
LS 


2 


Densile oblique 


a! 


er a : 


CONVIENT RMRUTRREE cesse Lin CRIER ee 
J00 à 250 200 mp 


19 Un pic situé à 213 my dans les solutions moins acides (0,7-4 M) 
(courbe 2) qui se déplace à 217,5 my dans H,S0, 6,5 M. Il semble qu'il se 
décompose dans les solutions très acides (9 et 18 M) en deux composantes 
à 212,5 et à 220 M. environ. Son intensité diminue d’abord avec l’aug- 
mentation de l'acidité, puis remonte entre 2,65 et 4 M. Nous avons cons- 
taté la même allure pour le même pic en solution chlorhydrique. L’intensité 
fluctue appréciablement avec le temps (sauf en solution 4 M) sans que 
nous puissions actuellement en préciser les variations exactes. Des mesures 


3300 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


préliminaires indiquaient que la loi de Beer n’est pas valable pour l’absorp- 
tion à ce maximum. , 

20 Un épaulement à 227,5 my à toutes les acidités jusqu’à 9 M. 

30 Un plateau entre 280 et 295 my dans les solutions peu acides 
(o,7 à 2,6 M). Il évolue ensuite avec l’acidité en se transformant en une 
bande de faible intensité et dont le maximum, en solution 4 M, est situé 
à 285 mu. D’après Elson (‘) le maximum se trouverait à 298 my et un 
autre maximum apparaîtrait, en solution 15 à 16 M, à 323 my que nos 
mesures n’ont pas décelé. 

Pa” en solution sulfurique. — L’acidité des solutions a varié entre 1,4 
et 6,6 M. Sa variation au cours de la réduction est peu importante et l’on 
peut la négliger. La concentration en Pa” était de 4,5.10 * M sauf pour 
la solution 6,6 M où elle était de 1,3.10 * M. D’après la disparition du 
spectre de Pa' nous estimons qu'après 6 h de réduction celle-c1 est supé- 
rieure à 95 %. 

Le spectre des solutions 1,4 à 4 M contient (courbe 3) deux maxima 
à 265 et 287,5 mu qui sont déplacés pour la solution la plus acide (6,6 M) 
respectivement à 267,5 et 290 mu. Dans les mêmes conditions un épau- 
lement à 232,5 se déplace en sens opposé à 227,5 mu. On notera dans la 
figure que l'intensité du spectre de Pa” est plus faible que celle de Pa” 
mais que les bandes sont plus larges. En milieu chlorhydrique ces bandes 
sont situées à 282,5, 259 et 227,5 mu. Notons que seul Elson a décrit très 
brièvement le spectre de Pa” en solution sulfurique et que celui-ci est 
assez différent et semble moins précis que le nôtre. 

D’après l’évolution des spectres avec le temps, la vitesse de réoxydation 
de Pa” en Pa' en cellule non hermétiquement bouchée diminue avec 
l'augmentation de l’acidité. Ceci est une conséquence de la stabilisation 
de Pa” par formation de complexes anioniques. Après la réoxydation, 
la densité optique du maximum à 213 mu de Pa' reprend la valeur corres- 
pondant à la concentration totale du radioélément. 


) R. E. ELson, Actinide Elements, Seaborg et Katz, New-York, 1954. 

) Q. VAN WiInkLe et E. R. Jones, cités en référence (!). 

) S. FRiep et J. C. HINDMAN, J. Amer. Chem. Soc., 76, 1954, p. 4863. 
#) A. T. Casey et A. G. MaDDocK, J. inorg. Nucl. Chem., 10, 1959, p. 58. 

) D. BrowN, À. J. Surrn et R. G. WiLxins, J. Chem. Soc. London, 1959, p. 1463. 
) M. HaïssiNsky et G. BouissiÈèREs, Bull. Soc. Chim. Fr., 18, 1951, p. 553. 
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CATALYSE ORGANIQUE, — fsomérisation d’oléfines bicycliques sur un cata- 
lyseur silicophosphorique. Note (*) de MM. Jeax-Euéèxe Germain et Micner. 
BLaxcnarD, transmise par M. Paul Pascal. 


Les bicyclo-(2.2.2) octène-2, méthylène-2-bicyclo-(1.2.2) heptane, et méthyl-2- 
bicyclo-(1.2.2) heptène-5, soumis à 250° en phase vapeur à un catalyseur acide 
solide (silicophosphorique) s’isomérisent en des mélanges qualitativement iden- 
tee d’oléfines bicycliques dont le constituant principal est le bicyclo-(o.3.3) 
octène. 


Le bicyclo-(2.2.2) octène-2 (1) a été préparé par synthèse diénique (éthy- 
lène et cyclohexadiène) selon (‘). Rdt 58 %. 
Constantes : F 110-1110; É 128-1320. 


9 


Ce carbure vaporisé à 2509 sur le catalyseur silicophosphorique (?) 
conduit, sans dégagement gazeux, à 54 % d’isomères et 46 % de polymères. 

Le mélange d’isomères a été analysé par distillation (colonne Podbiel- 
niak Minical) et chromatographie en phase vapeur (Perkin-Elmer) sur 
colonne de nitrate d’argent-diéthylèneglycol. 

Il contient environ 65 % d’un hydrocarbure X, à côté de petites quan- 
tités de (I) non transformé, et d’une fraction Ÿ non identifiée. 

L'expérience répétée sur le même catalyseur, mais à une vitesse de 
passage plus grande, ou sur un catalyseur moins actif à la même vitesse, 
donne un mélange d’isomères contenant, avec X, une importante propor- 
tion (r0 à 5o %) de bicyclo-(1.2.3) octène-2 (IT). 

Ce dernier carbure a été identifié par synthèse à partir du bromo-2- 
bicyclo-(1.2.3) octane préparé selon (‘). On traite ce bromure par la 
quinoléine, et le produit a les constantes : F 48-510; E 130-1320 (*). 

Le méthylène-2-bicyclo-(1.2.2) heptane (ITT) a été obtenu par pyrolyse 
de l’acétate du méthylol-2-bicyclo-(1.2.2) heptane à 5009 avec un ren- 
dement de 60 %. Cet alcool résulte de l’hydrogénation complète de l’al- 
déhyde insaturée fabriquée par synthèse diénique entre le cyclopen- 
tadiène et l’acroléine, selon (°). 

Constantes : É 123-1230,5; nÿ° 1,4720. 

A 2300 sur le catalyseur silicophosphorique, ce carbure est fortement 
polymérisé (65 %) et isomérisé (35 %). Le mélange d’isomères renferme, 
à côté de (III) non converti (75 %), une proportion importante de X 
(20 %) et un peu de fÎ). 

Le méthyl-2-bicyclo-(1.2.2) heptène-5 (IV) s'obtient par réduction de 
Wolf-Kishner de l’aldéhyde précédemment utilisée pour la synthèse 
de (III), selon la technique de Huang-Minlon (°), (*), avec un rendement 
de 85-90 %,. 


Constantes ss Perr9-n;e r,/1000:. 
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A 2300 dans les mêmes conditions, on obtient 43 % d’isomères et 57 % 
de polymères. Le mélange d’isomères ne renferme plus de carbures de 
départ (IV), mais une proportion importante de X (50 %), de (IIT) ou 
de Y (40 %), à côté d’un peu de (I). 

Propriétés de l'hydrocarbure X. — Cet hydrocarbure a été séparé par 
distillation jusqu’à une pureté de 95 %, l'impureté principale étant (I), qui 
a un point d’ébullition très voisin. 

Constantes : Ë 134-1350; n° 1,4730.. 

Spectre Raman : 897, 929, 1102, 1167, 1442, 1617 cm ”. 


Spectre infrarouge (région des C—C) : 1622, 1646. 

L’hydrogénation de X à froid sur platine d’Adams en solution acétique 
absorbe la quantité théorique d’hydrogène pour C;H,, avec une liai- 
son C—C. Le carbure saturé obtenu n’est pas déshydrogéné n1 modifié 
par passage à 3000 sur un catalyseur de déshydrogénation au platine. 

La pyrolyse de X sur un remplissage de Pyrex à 4800 le laisse inaltéré. 

Identification. — Nous avons été conduits à penser que X était un 
bicyelo-(0.3.3) octène. Ces carbures n’étant pas décrits, nous avons fait 
la synthèse du bicyclo-(0.3.3) octane selon (’), (*), et obtenu un carbure 
dont nous avons vérifié la pureté par chromatographie (V). 

Ce carbure (V) s’est révélé identique au carbure X hydrogéné, comme 
le montre le tableau suivant : 


Spectres infrarouges (Perkin-Elmer). 


X hydrogéné. (V) cis-bicyclo-(0.3.3) octane. 
Eh o.e 136-137. 136%: 
pret 1,4600. 1,4625. 
ere EE _— | ST ren Ce — 
(éme): ID}: UC, D. 
2 80 1 > 850 I 
- 1 740 0,07 
4 4 
/ c PE 
1 4DO 16 1 00 1 
) à 1 
1 970 OO - - 
1 325 0,30 1 325 00) ; 
2 ) > « 
I 906 0,20 le 308 0,29 
Q 
1 200 0,28 1 200 0,28 
‘ F ) / 
ban 0,18 1 270 0,20 
FU l 6 : 
1 200 0,90 1 290 0,90 
1 9 w Fe 
1 189 0,19 1 189 0,19 


— 
© 
Æx 
© 
OX 
© 
Ha 


1.092 OPA 1 092 0,10 


1 004 0,20 


© 
_ 
ES 
© 
mi 
) CO 


O10 0,9) Y910 0,28 


D, densités optiques. 


X hydrogéné étant le bicyclo-(0.3.3) octane, il en résulte que X est un 
bicyclo-(0.3.3) octène-x (VT. 
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Nous concluons de ce qui précède que les oléfines isomères bicycliques 
en CH, de la série du bicyclo-(2.2.2) octane (I), bicyclo-(1 .2.3) octane (ID) 
bicyclo-(1.2.2) heptane (III et IV), donnent toutes vers 2500 le même 
bicyclo-(0.3.3) octène (VI). 


EXO" CC 


Ce squelette est donc le plus stable dans les conditions de travail ici 


VI 


étudiées. 
Les détails expérimentaux, la position de la double liaison dans X, et 
l'interprétation théorique de ces réactions dans la théorie du carbonium, 


feront l’objet d’un Mémoire plus détaillé. 


(*) Séance du 25 mai 1959. 

) WALBORSKY et LoNCRIN—I, J. Arner. Chem. Soc., 76, 1954, p. 5396. 
2?) GERMAIN et BLANCHARD, Bull. Soc. Chim., 1958, p. 1000. 
3) Von DoErING, J. Amer. Chem. Soc., 71, 1949, p. 1514. 

(4) ALDER, KRIEGER et Weiss, Chem. Ber., 88, 1955, p. T4. 
) Z 141 


ELINSKI, KAZANSKI et PLATE, Ber., 66, D P. 15; Diezs et ALDER, Ann. Chem., 


470, 1929, p-162. 
(‘) MAUREL, Communication privée. 
(7) BARRETT et LINSTEAD, J. Chem. Soc., 1936, p. 6x1. 
(5) GRANGER et Nau-Nau, Bull. Soc. Chim., 531, 1958, p. 1441. 


(Service de Chimie générale et organique, Faculté des Sciences, Lille.) 
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PHYSIQUE DU MÉTAL. — Corrélation entre la direction de la déformation 
préalable et la réapparition des accidents à la limite élastique dans 
les courbes de traction des fers vieillis après déformation. Note (”) de 
Mme Réena Panxrowski-Ferx et M. Grorces A. Houës, présentée 


par M. Georges Chaudron. 


Le crochet et le palier à la limite élastique (« yield point ») dans les 
courbes de traction de fers et aciers doux non écrouis, disparaissent après 
l’écrouissage mais réapparaissent après un vieillissement ultérieur, naturel 


Fig. 1. — Courbes de traction (éprouvettes normalisées) avec une interruption après un allongement 
de 13 %, telles qu’elles apparaissent sur le diapositif enregistreur de la machine. La seconde trac- 
tion est reprise immédiatement après la décharge (1); 1/2 h après (2); 1 h après (3); 4 h 1/2 après (4): 
24 h après (5); 4 jours après (6); 9 jours après (7). 

La courbe correspondant à l’allongement initial de 13 % 
n’est représentée que pour la première éprouvette, elle est identique pour les autres. 


ou artificiel (*), (*), (*)}. Néanmoins les articles de Polakowski (*) et de 
Me Tipper (*) donnent des exemples de la dépendance entre ce phénomène 
et le genre de déformation préalable, 


!: 
Fig. 2. Fee: 
Fig. >. — Courbes de traction des éprouvettes élaborées dans des barres préalablement comprimées 
de o % (1); 5 % environ (2); 10 % (3); 15 % (4). 
Fig. 3. — Courbes de traction des éprouvettes élaborées dans des barres préalablement comprimées 


de o % (1); 5 % (2); 10 % (3); 15 % (4) et vieillies 48h à 1800 C avant la traction. 
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DES LI (de r r 
Une série d'expériences que nous avons effectuées sur le fer puddlé 
confirment cette dépendance. 
Les figures 1 à 3 représentent les courbes de traction que nous avons 
enregistrées avec des éprouvettes ayant subi préalablement divers 
traitements mécaniques ou thermiques indiqués aux légendes. 


Fig. 4. Fis #6: 
Fig. 4. — Courbes de traction des éprouvettes élaborées dans des barres allongées préalablement 


de o % (1); 5 % (2); 10 % (3) 15 % (4). 


Fig. 6. — Schéma d’un grain après la « déformation préalable ». 
Les lignes horizontales représentent les plans réticulaires qui ont déjà glissé. 
Les lignes verticales, les plans de glissement possibles qui n’ont pas encore agi. 


On remarque que les éprouvettes élaborées dans un métal comprimé ne 
donnent jamais bieu à la formation d’un crochet ou d’un palier à la limite 
élastique, même après un traitement aussi long que 48 h à une tempé- 


_— Courbes de traction des éprouvettes élaborées dans des barres allongées préalablement 


F19°09: 
de o % (1); 5 % (2); 10 % (3); 15 % (4) et vieillies une demi-heure à 2500 C. 

rature relativement élevée de 1800 (fig. 2 et 3). Par contre, les éprouvettes 
préalablement déformées par traction retrouvent leur palier bien marqué 
après 24 h de séjour à la température ambiante (fig. 1). 
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En comparant nos résultats avec ceux de Polakowski et ceux de 
Mme Tipper on en conclut que le crochet et le palier ne réapparaissent 
que dans le cas où l’essai final confère au métal une déformation de même 
sens que la déformation préalable. Polakowski obtient, entre autres, des 
crochets à la limite élastique dans l’essai de compression sur une éprouvette 
qui a été d’abord comprimée et vieillie. Sur une éprouvette qui a été préala- 
blement déformée par étirage il n’obtient aucun crochet. 

Tenant compte des résultats de Mme Tipper d’une part, résultats dont 
elle ne donne aucune interprétation, et de nos propres résultats, d'autre 
part, l'interprétation suggérée par Polakowski ne nous paraît pas pouvoir 
être retenue. 

L'interprétation que nous proposons est la suivante : 


Chaque cristal cubique centré possède 48 systèmes de glissement pos- 
sibles : plans (110), (112) et (123) et directions [111]. Dans chacun de ces 
systèmes 1l y a plusieurs plans contenant des sources de dislocations de 
Frank et Read, qui peuvent devenir actives sous l’action d’une sollici- 
tation déterminée. Quand la déformation a lieu, il n’y a, dans chaque grain, 
que quelques systèmes de glissement actifs. Les sources se trouvant dans 
les plans de glissement correspondants fonctionnent et produisent un 
grand nombre de dislocations, qui rencontrent divers obstacles et forment 
des empilements de dislocations. 


Au cours du vieillissement naturel et du vieillissement artificiel, le 
processus de la diffusion a lieu. Les atomes de carbone et d'azote migrent 
vers les dislocations et bloquent celles-ci. Autour des empilements de 
dislocations nouvellement créés, les concentrations de tension sont très 
importantes. Comme les forces qui attirent les atomes d’impuretés sont 
d’origine élastique, beaucoup de ces atomes seront attirés vers les plans 
de glissement qui ont fonctionné. Si la déformation suivante correspond 
à une sollicitation identique à la précédente, les mêmes systèmes de glis- 
sement agiront. Comme ils sont bloqués ,les accidents à la limite élastique 
apparaîtront. Si par contre, cette nouvelle déformation met en œuvre 
d’autres systèmes de glissement, qui ne contiennent que peu de dislo- 
cations (puisque leur sources de Frank et Read n’ont pas agi), le crochet 
et le palier qui en résulteraient seront masqués par l'augmentation générale 
de la limite élastique due à Pécrouissage. 


La figure 6 schématise notre interprétation. 


Séance du 11 mai 1929. 

. H. CoTTrELz et B. A. BizBy, Proc. Phys. Soc., À, 62, 1949, p. 49-62. 

. JONES et R. A. OWEN-BARNETT, J. Iron. Steel. Inst., mai 1955, p. 20-23. 
. B. HuNDY, Metallurgia (Grande-Bretagne), n° 319, 1956, p. 203-211. 

. H. PoLakOwsKi, J. Iron. Steel. Inst., décembre 1952, p. 369-376. 

. F. TIPPER, J. Iron. Steel. Inst., octobre 195, P. 143-148. 


O2ZWwW»> 


(Université libre de Bruxelles et Faculté Polytechnique de Mons,) 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la méthylation nucléaire de la chrysine. 
Note (*) de M. Jrax Cnorix et Me Micuëce Jusrix, présentée 
par M. Marcel Delépine. 


En 1951, Lindstedt et Misiorny (‘) isolèrent du bois de cœur de Pinus 
strobus une flavone, la strobochrysine, F 285-2880, ou dihydroxy-5.7 
méthyl-6 flavone (1) dont ils établirent ultérieurement (?) la structure par 
identification du produit de méthylation totale de la flavone naturelle 
avec la diméthoxy-5.7 méthyl-6 flavone (II) synthétique, F 190-1910. 

Un peu plus tard, Mukerjee et Seshadri (*) d’une part, Pillon et 
Menizer (*) d’autre part étudièrent la méthylation nucléaire de la chrysine 
(dihydroxy-5.7 flavone) par l’iodure de méthyle en milieu alcalin. Tandis 
que les auteurs indiens n’isolaient que l’hydroxy-5 méthyl-6 méthoxy-7 
flavone (III), F 191-1720, Pillon et Mentzer obtenaient en outre une 
méthyldihydroxyflavone, que son point de fusion F 315-3209, leur fit 
considérer comme la dihydroxy-5.7 méthyl-8 flavone (IV), décrite par 
Furukawa (*). La déméthylation par le chlorhydrate de pyridine de (III) 
conduisant à la même méthyldihydroxyflavone, F 315-3209, Pillon et 
Mentzer conclurent à une transposition du groupement méthyle de la 
position 6 à la position 8 au cours de cette déméthylation. 


Or, Lindstedt et Misiorny (*) avaient pu obtenir, dans les mêmes condi- 
tions, à partir de la diméthoxy-5.7 méthyl-8 flavone (V) un produit iden- 
tique à la strobochrysine (1), résultant donc de la transposition du méthyle 
de 8 en 6. Cette contradiction nous a conduit à reprendre la méthylation 
nucléaire de la chrysine, pour identifier sans ambiguïté la méthyldihydroxy- 
flavone isolée par Pillon et Mentzer. Dans les conditions opératoires 
décrites, nous avons effectivement obtenu, d’une part un produit insoluble 
dans la soude dont les propriétés : F 170-1710, coloration vert brunâtre 
avec FeCl, alcoolique, correspondent à l’éther monométhylhique de la 
strobochrysine (III) et, d’autre part, un produit soluble dans la soude, 
F 312-314° (Maq.); 307-309 (capillaire scellé), coloration brun verdâtre 
avec FeCl; alcoolique; analyse : Ci4H:20,, calculé %, C 91,63; H 4,51; 
Houven.. (ir 00 1,00 


(I) R=R=H (INR H 
(I) R=R'= CH; (V)R=R' = CH; 
AU) R=H, R'= CH; 
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Par reflux prolongé avec un excès de sulfate de méthyle dans lPacétone 
anhydre en présence de carbonate de potassium, ces deux produits 
conduisent au même éther diméthylique, F 190-1719; analyse : C,,H,40;, 
calculé %, C 72,96; H 5,44; trouvé %, C 73,09; H 5,37; C N2:0920F15/40 
Ce produit n’abaisse pas par mélange le point de fusion de la diméthoxy-5.7 
méthyl-6 flavone (II) synthétisée (*) par condensation thermique du 
benzoylacétate d’éthyle (VI) avec le méthyl-4 diméthoxy-3.5 phénol (VIT). 

OCH,; OCHy3 O0 


RNA io Re 
ÉSoaindréer- Hit bell, 04 L r-vahisailte af 
Ho of CO—C,H; CHE Non. 


(NI) | (VI) (11) 


Enfin, la méthylation partielle du produit soluble dans la 
soude, F 312-314°, par une molécule de sulfate de méthyle conduit à 
un éther monométhylique identique au produit insoluble dans la soude, 
F 1970-1710 (II). 

Par suite, la méthyldihydroxyflavone formée au cours de la méthylation 
nucléaire de la chrysine est la strobochrysine (1) ou méthyl-6 chrysine et non 
la méthyl-8 chrysine. 

Il n’y a donc pas de transposition au cours de la déméthylation de (HI) 
par le chlorhydrate de pyridine, ce qui confirme les résultats de Lindstedt 
et Misiorny (*) suivant lesquels la méthyl-6 chrysine représente la forme 
stable dans ces conditions. 

*) Séance du 1% juin 1959. 

) Acta Chem. Scand., 5, 1951, p.1. 

)ALDId T0 r052 MD are» 

) Proc. Indian Acad. Sc., 38 A, 1953, p. 207. 

JMBUIEMSOCROCRITEMET., 10 ND 0 

() Bull. Inst. Phys. Chem. Res. (Tokio), 13, 1934, p. 1098; Chem. Zbl.,, 1, 1935, 


P. 1708. 
(5) R. TEoure, Thèse d’Ingénieur-Docteur, Lyon (sous presse). 


1 
2 


3 


( 
( 
( 
( 
( 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Nouvelle méthode de synthèse des pyridines 
2.4"-disubstituées. Note de MM. Vianmmim Anrsenisevié, Hexrr Lapix 
et ALaix Horeau, présentée par M. Marcel Delépine. 


L'action en présence de zinc des +-bromoesters sur les nitriles --esters conduit 
à la formation de pyridines «.2-disubstituées. 


On sait que certains esters 4-bromés réagissent en présence de zinc sur 
9 


les nitriles simples pour fournir des esters G-cétoniques (‘}, (?), (*), (*). 
Dans le but de préparer l’4.2-diméthyl f-cétopimélate d’éthyle (IT) 


DH 0O0C CUGHL). Br Zn CNCH.. CHE MTOOC 
(1) (1) 


(HN) 


nous avons pensé faire réagir le x-bromoisobutyrate d’éthyle (1) sur le 
y-cyanobutyrate d’éthyle (II) (ce nitrile ester est très facile à obtenir par 
action, sur le cyanure de potassium, du ÿ-bromobutyrate d’éthyle, lui-même 
préparé par l’action du gaz bromhydrique sur la butyrolactone en solution 
alcoolique). On obtient, en réalité, une substance azotée F 58-6Go, 
Én 174-1950, dont l’analyse concorde parfaitement avec la formule 
CSL ONE PE AT R0G 19 6117020. IN OO ALTOUNC 6) TUROU D 
HR AOSPNTECE. 

Cette formule brute, ainsi que les caractéristiques spectrales de la 
substance, nous ont conduits à admettre qu'il s’agit d’une pyridine %.2/-di- 
substituée (VII) dont la formation peut s'expliquer par le mécanisme 


suivant 
CH; CH; 
| | 
Hs: C—C—CO00CH; AOC COOICRE 

ot | 
PO C CEE COCA ÆURÉE 
I] | Il | 

(IV) (\) 
CH; 


| 

H;C—C—CO0 CH; 
| 
C—CH>—CH>—CH 


NES oooirr AN 


| 
CH; 
(NI) 
C. R., 1959, re" Semestre. (T. 248, N° 240) 2 2 
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Le complexe zincique (IV), formé normalement, se cyclise en acidylimine 
interne (V), dont le carbonyle réagit sur une nouvelle molécule de l’organo- 
zincique correspondant à l’2-bromoisobutyrate d’éthyle, pour donner un car- 
binol intermédiaire (VI) qui se déshydrate, puis perd deux atomes d’hydro- 
gène par dismutation en se transformant en pyridine (VIT a). Une confir- 


CH NES 


ZA. NCH. 
CH” ÿoor rooG CH: 
(VI) (V1) 
d. R=C H3, b. R=—CH;, 
CRE LR 


mation de ce mécanisme est apportée par le fait qu’on obtient le même 
produit en utilisant le y-cyanobutyrate de méthyle. Par contre, un nouveau 
produit (VII b) peut être préparé par l’emploi de l’2-bromoisobutyrate 
de méthyle sur lun ou l’autre de ces nitriles y-esters : F 63-650, É,; 191-1720 
(CRE ON. écaleulé AC 10/4001 7-58 trouve, 5 (GRO 0 RES E 
Par ailleurs, 1l convient d’utiliser deux molécules de bromoester pour une 
de nitrile-ester et l’on obtient toujours, par fractionnement, en plus des 
produits cristallisés précédents, une portion différente, huileuse, qui doit 
correspondre au produit saturé résultant de la dismutation. 


La structure des nouveaux produits pyridinés (VIT a) et (VII b) a pu 
être démontrée par traitement à la potasse qui fournit un sel de potassium 
cristallisé (VII c) (CSHSO.NK:, calculé %, K. 23,88; trouvé .%,.23;,8x). 

L’acidification permet de passer à l’acide (VII d), F 101-1020 (C,;:H,,O,N, 
Calculé A0 1 HP 6 sa ttrouve 9 COMTE 20) 


ne 

Cet acide se décarboxyle au voisinage de son point de fusion (102-1030) 
(perte %,, calculé, 35,06; trouvé, 35,35). Le produit obtenu, huile odorante, 
donne un chloroplatinate, un picrate F 1090 (C;:H,,0:N,, calculé %,, C 52,3; 
EL5,14; N° 14,28; trouvé %,10C52;145 6,12; Nr4,50)fsans aucun doute 
identique au picrate d’&.2-dusopropyl pyridine, préparé tout récemment 
par une autre méthode F 1140 (5). 

Cette réaction est actuellement étendue à l’action des organométalliques 
sur les nitriles-esters dans lesquels les deux fonctions sont séparées par 
un nombre variable d’atomes de carbone. 


(:) Ep. BLaIsE, Comptes rendus, 132, 1901, p. 478. 

(°) A. HoREAU et J. JACQUES, Comptes rendus, 222, 1946, DENTS 

(:) A. HorEAU et J. JACQUES, Bull. Soc. Chim., 14, 1947, p. 58. 

(*) J. Cason, K. L. RINEHART Jr et S. O. THORNTON, J. org. Chem., 18, 1093 D ATOM 
() R. LurËs et M. PEerGÂt, Collection Czechoslov. chem. Commun., 24, 1959, p. 36. 


(Collège de France, Laboratoire de Chimie organique des Hormones.) 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Action des amides x-halogénés sur les aminoéthers 
en présence de magnésium : obtention de GB-aminoamides. Note de 
Mme Joserre Cancer, M. Jeax Jacques et Me Braxca Tenousar, pré- 


sentée par M. Marcel Delépine. 


Les amides 2-bromés réagissent, en présence de magnésium au sein du tétra- 
hydrofuranne, sur les aminoalcoxyméthanes pour donner les B-aminoamides 
correspondants. 


Il a été montré, dans une Note précédente (‘) qu'il était possible de 
condenser les esters 4-bromés sur les 4«-aminoéthers en présence de magné- 
sium pour obtenir des 5-aminoesters suivant la réaction (A). 


/ 


À 2N< 
re }s-co. R+ CC + ME — DRE OR + R'OMgBr 
/ À f 
; - . 
BS CH,—N 
FA RS 


Il s'agissait, en somme, d’une application nouvelle du réactif de Réfor- 
matski, basée sur son analogie avec le réactif de Grignard. 

Or on sait (*), bien que cette condensation n’ait donné lieu qu’à des 
développements limités, que les N.N-dialcoylamides à-halogénés, peuvent 
réagir, dans les conditions de la réaction de Réformatski, avec les dérivés 
carbonylés pour donner des S-hydroxyamides correspondants. Il était 
intéressant de vérifier si, de la même façon que dans la réaction (A), 
l’organo métallique obtenu à partir de tels amides &-halogénés ne peut 
être substitué au réactif de Réformatski classique. La présente Note a 
pour objet de montrer que la réaction (B) est possible et paraît être d’une 
application assez générale. 


| Ne 
< NX 74 x D 
 PÉCOR  O N Eu SN OL CO NT OMEX 
44 OR 4) 2 


Br CHSENt 


(B) 


Les amides bromés utilisés, dont certains étaient inconnus, ont été 
obtenus par action de l’amine appropriée (pipéridine, morpholine, dimé- 
thylamine) sur le bromure d’4-bromoisobutyryle, à froid, au sein de Péther. 
Certains d’entre eux paraissent subir par chauffage (au cours de la distil- 
lation sous vide par exemple) des transformations profondes, vraisembla- 
blement dues à la migration du brome. Ce point particulier est en cours 

"étude. 
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En ce qui concerne la condensation proprement dite de ces amides 
2-bromés avec les 2-aminoéthers, les conditions expérimentales les plus 
favorables sont celles antérieurement décrites pour la réaction (A) (‘). 
Nous avons également trouvé avantageux d'opérer dans Île tétrahydro- 
furanne, en présence d’un excès d’amide bromé et de magnésium. Certains 
des aminoamides formés sont très solubles dans l’eau et doivent, après 
hydrolyse du mélange réactionnel, être extraits en continu par l’éther 
pendant un jour ou deux. Les rendements se situent aux environs de 60 %. 


Il convient de remarquer que la réaction que nous décrivons est aussi 
possible avec les aminoéthers cycliques (phényl-3 oxazolidine par exemple) 
et que, maloré la réactivité moindre du chlore par rapport au brome, le 
morpholide de lacide diphénylchloracétique et le butoxymorpholino- 
méthane donnent la condensation prévue (avec un faible rendement 1l est 
vrai). Notons enfin que la réaction (B) a également lieu, ce qui est assez 
inattendu, lorsque l’amide bromé mis en jeu n’est pas N-substitué (4-bromo- 
isobutyramide, 4-bromoisobutyranilide). 

Nous avons préparé les composés suivants : 


19 À partir de l’:-bromoisobutyramide (F 1480) (*) et du morpholinobutoxyméthane (1) : 
l’a«.a-diméthyl 5-morpholino propionamide F 79° (C:H,,O2N,, calculé %, C 58,0; H 9,7; 
trouvé %, C 58,2; H 10,0), chlorhydrate Fins 17959 (CH O,N,C1, calculé %, C 48,5; H 8,6; 


ÉTOUVÉNO (C8 20NEIS 5) 


Avec le pipéridinobutoxyméthane (II) l’«.2-diméthyl 5-pipéridino propionamide, isolé 
à l’état de picrate Fins 1930 (C6 HO, Nx, calculé %, C 46,5; EH 5,6; trouvé %, G 46,6; 
H 5,6) ou d’oxalate acide Fins 218-2200 (C1:H,>O;N>, calculé %, C 52,5; H 8,1; trouvé %, 
(659 3503); 


20 A partir de l’z-bromoisobutyranilide (F 850) () et de (1) : l’x.2-diméthyl 5-pipéridino 
propionanilide, isolé à l’état de picrate Fins 1520 (C:1H,;O,N;, calculé %, C 54,0; H 5,6; 
(TouNÉ M CH ITR ENS 6): 


30 A partir de l’:bromo N.N-diméthylisobutyramide (É,: 98-1000) et de (II) : 
2.2-diméthyl 5-pipéridino N.N-diméthyl propionamide. É,, 1509 (C::H,,ON;, calculé 
C67 OL SAtTouvÉ 0167 0 MEET 0): 


O/ 
/0» 


4° A partir de la N-(:-bromoisobutyryl) pipéridine (:) F & 130 et de (I) : N-(2.2-diméthyl 
5-morpholino propionyl) pipéridine F 339 (C 4H O:N;, calculé %,, C 66,1; H 10,3; trouvé %, 
C 66,25; H 10,2); picrate F 1279 (C:H2ON;, calculé %, C 49,7; H 6,05; trouvé %,, C 19,8; 
H 5,9). Avec (IT) : N-(2.2-diméthyl 5-pipéridino propionyl) pipéridine F 33° (CHE ON 
calculé 6, G 71,45; ir, Norr, trouvé %, 70,10 10,6; NenrS): chlorhkydrate Fi,s 1830 
(G::H5ON:CI, calculé %, C 62,4; H 10,1; trouvé %, C 62,7; H 10,2); picrate F 1080 


(G:1H1O:N;, calculé %, C 52,4; H 6,5; trouvé %, C 52; H 6,2). 


59 À partir de la N-(:-bromoisobutyryl) morpholine (F 660) et de (ID) : N-(2.2-diméthyl 
5-pipéridino propionyl) morpholine F 34° (Ci,H,60:N;, calculé %, C 66,1; H 10,3: N 11,0; 
trouvé %, C 66,0; H 10,3; N 11,1). Chlorhydrate Fi 2250 (C,-H,,0,N,C1, calculé AC Me 
H 9,4; N 9,65; trouvé %, C 57,8; H 9,2; N 9,8); picrate F 1549 (Cr0HON;; calculé %. 
C0; EG 05; trouvé, (C0, GMEL6,3): N 


60 À partir de la N-(:.2:-diphényl 5-chloroacétyl) morpholine (F HIS TA) et der 
N-(2.2-diphényl 5-morpholino propionyl) morpholine F 1320 (C.,:H 0 ,N; calculé %, C 72,6; 
H 7,4; N 7,4; trouvé %, C 72,5; H 7,4; N 7,4). rt 
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7° À partir de la phényl-3 oxazolidine (;) et de la N-(:-bromoisobutyryl) morpholine : 
N-[x.2-diméthyl  5-(N’-phényl N'’-hydroxyéthylamino) propionyl] morpholine F 100-1019 
(Ci: HO:N>, calculé %, C 66,6; H 8,55; trouvé %, C 66,8; H 8,6). 


() J. Jacques, H. RIVIÈRE-LARRAMONA et B. TcHouBAR, Comptes rendus, 246, 1958, 
DETTE 

(@) N. L. DRAKE, C. M. EAKER et W. SHENK, J. Amer. Chem. Soc., 70, 1948, p. 697. 

(5) CG. À: Biscorr, Ber., 24, 1891, p. 1044. 


(*) GC. A. Biscxorr, Ber., 31, 1898, p. 2846. Cet auteur décrit la N-(:-bromoisobutyryl) 
pipéridine : É:; 147-1500, cristaux F 121,5-1220,5 (après lavage à l’éther !). 
(6) J. Front et H. NoRMANT, Bull. Soc. Chim., 1957, p. 1454. Le corps que nous avons 


utilisé nous a été fourni par Mie Ficini. 


(Collège de France et Institut Fournier, 25, boulevard Saint-Jacques, Paris, 5e.) 
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CHIMIE ORGANIQUE, — Action de l’amidure de sodium sur les esters 2-bromo- 
arylacétiques. Note de MM. dosern Hocn et Jeax-Micuez Cuoisx, pré- 
sentée par M. Marcel Delépine. 


L'action de NH,Na sur le phénylbromoacétate d’éthyle fournit essentiellement 
un mélange de diphénylmaléate et fumarate d’éthyle (Rdt global 60-65 %) mais 
cette réaction n’est pas générale. Quand le noyau benzénique est parasubstitué 
elle donne les mêmes résultats, dans les autres cas les rendements diminuent 
fortement ou même tombent à zéro. 


L'un de nous en collaboration avee Mme Ramart (‘) a montré que 
l’action de NH,.Na sur C;H;—CH.Br—COOC.H; conduisait à un mélange 
de diphénylmaléate et fumarate d’éthyle souillé d’une petite quantité 
des deux diphénylsuccinates d’éthyle isomères (F 141 et 849). 

Déjà à cette époque des tentatives furent faites pour étendre cette 
réaction à d’autres esters 4-bromoarylacétiques. Ces essais ont dû être 
abandonnés car la préparation des matières premières à l’état pur, pré- 
sentait des difficultés de toutes sortes, à tel point qu'aucun d’eux n’avait 
été signalé, même jusqu’à ce jour. 

Ce travail a été entrepris afin de combler ces lacunes. Nous avons réalisé 
la synthése de ces produits suivant le schéma 


Ar.Mg.Br+(COOCH;) — Ar—CO—COOC,H; 


De (1) à (VI) 
Il L PBrs 
Ar CHOCO OEM RAA CHE CODE 
De (VII) à (XII) De ( XIII) à (XVIII) 


La méthode de préparation des esters acidylformiques par action des 
organomagnésiens sur un excès d’oxalate d’éthyle à basse température 
est due à Wieland (*) dans la série grasse. Dans la série aromatique, 
Vavon (*) a préparé par ce procédé le benzoylformiate d’éthyle. De notre 
côté nous avons obtenu de cette manière : 


2 


1° le paratoluyl formiate d’éthyle (1) E,, 1550 (Rdt 41 %) S. C. F 1320: 
29 le métatoluyl formiate d’éthyle (IT) É;, 1500 (Rdt 24 %) S: CG. Frr20: 
30 l’orthotoluyl formiate d’éthyle (III) É:, 1450 (Rdt 26 %) S.C. 


Fr 49: 

4° le paraméthoxybenzoyl formiate d’éthyle (IV) É;, 1850 (Rdt 38 4 
HT Er1280: 

59 l’orthométhoxybenzoyl formiate d’éthyle (V) É;; 1830 (Rdt 38 Je) 
EACH ENrT 0; 

60 l’a-naphtoyl formiate d’éthyle (VI) É,; 2030 (Rdt 34 %) S. C. F 2080. 

La réduction de ces esters en z-oxyarylacétates d’éthyle avait déjà 
été maintes fois signalée, principalement par voie catalytique. Ce dernier 
procédé excellent pour les dérivés parasubstitués ne nous a pas donné de 
résultats satisfaisants dans les autres cas. Par contre, nous avons obtenu 
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rapidement tous les oxyesters cherchés en effectuant l’hydrogénation 
au moyen de l’amalgame d’aluminium en solution éthérée humide. Ainsi : 

(1) donne le paraméthyl mandélate d’éthyle (VII) F 570, É,, 1690 
RALOANO 

(IT) donne le métaméthyl mandélate d’éthyle (VIIT) É,, 1530 (RAto80) 

(111) donne l’orthométhyl mandélate d’éthyle (IX) É,; 1520 (Rdt 67 %); 

(IV) donne le paraméthoxy méthyl mandélate d’éthyle (X) F 460 
(Rd SE) 

(V) donne l’orthométhoxy méthyl mandélate d’éthyle (XI) É,, 1700 
(Rdt 70 %); 

(VI) donne l’x-oxynaphtoyl-1-acétate d’éthyle (XII) F 670 (Rdt 50 %). 

Traités par PBr; (2 moles pour 3 d’oxyesters) en solution benzénique 
à chaud, ces composés sont convertis en esters 4-bromoarylacétiques. 

(VII) fournit le paratotyl bromoacétate d’éthyle (XIII) É:, 1770 
(hdi ra} 

(VIII) fournit le métatolyl bromoacétate d’éthyle (XIV) É,, 155-1560 
(Rdt 33 %): | 

(IX) fournit l’orthotolyl bromoacétate d’éthyle (XV) É,, 155-1560 
(Rdt 45 %); 

(X) fournit le paraméthoxy phényl bromoacétate d’éthyle (XVI) É, 153- 
Pa dE6895): 

(XI) fournit l’orthométhoxy phényl bromoacétate d’éthyle (XVII) 
E, 130-1400 (Rdt 56 %); 

(XII) fournit le naphtyl-1-bromoacétate d’éthyle (XVIII) É, 1850 
(Rdt 40 %). 

L'action de NH,NA sur les esters bromés précités avait été étudiée 
exactement de la même manière qu’indiquent Mme Ramart et M. Hoch (*). 
Le produit brut de la réaction a été, soit cristallisé dans lalcool, soit 
cristallisé après distillation préalable. Les mélanges des esters bruts avaient 
été séparés ensuite par cristallisation fractionnée dans le même solvant. 
Les résidus incristallisables ont été saponifiés au moyen de la potasse 
alcoolique et les mélanges d’acides ainsi obtenus furent précipités, séchés 
et séparés au moyen du benzène qui dissout aisément les anhydrides 
diarylmaléiques formés et pas du tout les acides diarylfumariques. 
Ces derniers avaient été recristallisés dans l’acide acétique cristallisé. 
Après évaporation du benzène les anhydrides furent recristallisés dans 
l’alcool. Dans ces conditions, nous avons obtenu à partir de : 

(XIII) fraction É,; 240-2500 (Rdt 60 %); 

le di-p-tolyl maléate d’éthyle (XIX) F 849; 

le di-p-tolyl fumarate d’éthyle (XX) F 1190. 

Des résidus incristallisables nous avons obtenu, après saponification, 
de l’anhydride di-p-tolyl maléique (XXI) F 1689 et l'acide di-p-tolyl 
fumarique (XXII) F au-dessus de 3000. Nous avons obtenu les mêmes 


produits par saponification des esters précédents. 
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(XIV) fraction É;; 240-250 (Rdt 40 %) : 

le di-m-tolyl fumarate d’éthylée (XXII) F 969; 

de l’anhydride di-m-tolyl maléïque (XXIV) F 92-939; 

de l’acide di-m-tolyl fumarique (XXV) F 2650. 

(XV) fraction É;, 215-240° fournit avec un rendement très faible un 
produit F 149° auquel l'analyse assigne la formule du di-o-tolyl succinate 

Péthyle o-(CH;—C; HEAR 

L'action de NH,Na sur (XVI) avait déjà été étudiée par l’un de nous (°) 
mais sur un produit brut. Nous avons vérifié que la réaction donnait les 
mêmes résultats avec l’ester bromé pur. 

(XVIT) réagit difficilement et des produits neutres très résineux obtenus 
nous n'avons pu isoler aucun produit cristallisé. En saponifiant ces pro- 
duits incristallisables nous avons pu isoler une trace d’anhydride di-o- 
méthoxy phényl maléique (XXVI) F 1620. 

(XVIII) n’a fournit que des produits résineux qui n’ont donné aucune 
substance définie. 

Ci-dessous les formules des différents groupes de corps étudiés. 


Are =-COOUCIT Ar=C=COOGH. 
I 
Mec COOC EH. CH OCC=C- Ar 
OX) (XX), (XXII) 
Ar—C—CO K Ar—C—COOH 
Î 20 I 
Ar=-(C=004 HOOC—C— Ar 
(XXI), (XXIV), (XXVI) (XXIT), (XXV ) 


Aryl = p-CH;,—C;H,—, 
(1), CNIL), (XIE), (XIX), (XX), (XXL), (XXL) 
Aryl= m-CH,—C;H,—, 
(HE), (VHIL), (XIV), (XXIIL), (XXEV), (XXV) 
Arylk = 0o-CH,—CH, 
(IT), (IX), (XV) 
Aryl = p-CH,0—C,;H,— 
(IV), (X), CXVD) 
Aryl — o-CH,0-—C;H,—, 
CV), (XL), (XVII), (XXVE) 
Aryl= Cupbl;—. 
(VI), (XIL), EX VIII) 


(1) Mme Ramarr et Hocn, Ann. Chim., (X), 13,1930, p. 385. 
(2) Ber. d. Chem. Gesells., 81, 1948, p. 3r4. 

(*) Comples rendus, 230, 1950, p. 1890. 

OEPoC cr. 

(5) Comptes rendus, 231, 1950, p. 265. 


(Laboratoire de Chimie organique, II, Sorbonne.) 
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CRISTALLOGRAPHIE: — Tables de groupes spatiaux magnétiques. Note de 
M. Josepn D. H. Doxxax et Mme Gasrieuze Donxxayx (‘), transmise par 


M. Jean Wyart. 


Présentation, à titre d'exemple, des 38 groupes spatiaux de Choubnikov qui 
dérivent du groupe ponctuel 4/m. Soit [uvw] le vecteur axial (moment magnétique) 
associé au site (xyz); la table donne le vecteur associé à chacun des sites homologues 
de la position générale. 


La méthode récemment proposée (?) pour la détermination des struc- 
tures cristallines magnétiques par diffraction neutronique fait appel aux 
groupes de symétrie et d’antisymétrie. Il paraît done opportun d’étendre 
les Tables internationales actuelles aux 1651 groupes de Choubnikov ou, 
du moins (si l’on convient d’omettre les 230 groupes « gris » des structures 
paramagnétiques), d'ajouter, aux 230 groupes « incolores » de Schœnflies- 
Fedorov, les 1191 groupes « blane-noir » applicables aux structures ferro-, 
ferri- et antiferromagnétiques. 

Il s’agit de donner, pour chaque groupe, l’orientation du moment magné- 
tique en chacun des sites de toute position que peuvent occuper des atomes 
magnétiques, c’est-à-dire toute position dont les sites ont comme symétrie 
ponctuelle un sous-groupe de æ&/m 2"/m', symétrie du vecteur axial. On place 
le vecteur de façon arbitraire sur le site de départ; on en déduit les vecteurs 
sur les sites équivalents. En un site de position générale, le vecteur peut être 
quelconque [uow]; en position spéciale, il dépend de la symétrie du site. 
Nous nous limiterons ici au cas de la position générale. 

Considérons un groupe spatial. Soit m la multiplicité de la position géné- 
rale. On sait que m — tn, où t est caractéristique du mode de centrage ou 
d’anticentrage de la maille et n est le nombre de sites homologues résultant 
d'opérations autres que les translations ou antitranslations du réseau. 
Si ces opérations ne comportent pas de glissement, les n sites se trouvent 
répartis autour de l’origine (groupe symmorphe). Si les sites sont éparpillés 
dans la maille sous l’effet de réflexions avec glissement ou de rotations 
hélicoïdales, on peut, en appliquant les glissements en sens inverse, les 
ramener autour de l’origine et retrouver la même répartition que dans le 
cas précédent. Nous l’appellerons l’ensemble des sites à l’origine et nous 
aurons à tenir compte de sa symétrie ponctuelle, laquelle s’exprimera par 
un des 32 groupes de Hessel-Bravais. 

Considérons maintenant les moments magnétiques (vecteurs axiaux) asso- 
ciés à ces n sites et faisons-les passer par un même point. La symétrie ponc- 
tuelle de cet assemblage pourra toujours s’exprimer par un des 122 groupes 
de Heesch. Si l’on se borne à envisager le sens des vecteurs axiaux, c’est- 
à-dire si l’on suppose ces vecteurs transformés en vecteurs polaires, 
la symétrie ponctuelle du nouvel assemblage s’exprimera par un des 
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32 groupes de Hessel-Bravais. On passe du groupe de Heesch (de l’ensemble 
des vecteurs atiaux) au groupe de Hessel-Bravais (de l’ensemble des vecteurs 
polaires) en appliquant la règle suivante : tous les axes de symétrie (tant 
d’inversion que de rotation n ou n) deviennent des axes de rotation n; 
tous les antiaxes n’ ou n° deviennent axes d’inversion n. Cette règle résulte 
des faits suivants 

10 le vecteur axial reste invariant sous l’action d’une inversion; 

20 le renversement R du temps (que symbolise le changement de 
couleur) renverse le sens du vecteur axial, ce qui correspond à l’inversion 
du « vecteur polaire ». (Rappelons l’identité : r/m — 2.) 

On observe ainsi que les symétries 4 et 4 deviennent 4; que 4’ et 4! 
deviennent 4, ete. Notons que les groupes centrés se transforment en groupes 
d'ordre moitié (exemple : 4/m en 4), où chaque vecteur polaire doit être 
affecté du poids 2 puisqu'il est associé à deux sites symétriques par rapport 
au centre. Dans certains cas, la règle de transformation fait ressortir le 
poids à donner aux vecteurs (exemples : 4/m—4X2 devient 4X 2; 
RME AN ETAIENT 4X 2). 

Les groupes spatiaux de Choubnikov qui dérivent du groupe ponctuel 4/m 
sont présentés ci-dessous (tableau 1). L'ensemble des sites à l’origine 
(17e colonne) a ici la symétrie 4/m. Dans les six colonnes suivantes se 
trouvent les fractions à ajouter aux coordonnées des sites (dans l’ensemble 
à l’origine) pour obtenir les coordonnées dans le groupe spatial. Pour 


TABLEAU I. 


Groupes spatiaux magnétiques dérivés du groupe ponctuel 4/m. 


AE = POIDA)E 


{ O0 000, 000, {ooe Symétrie 
122 Pom Pret 1; ss 
Es nine EUR MONS ae 005, A den 
Sites | CHAT CRT Le vecteurs axiaux, Légende 
€ D EAN ES nn = = s 
: a ——— vecteurs 
origine. in 4, hfn nl km i,/a 4fm Am Am  LIm axiaux 
0 
[41 T7} 5 che SL É & do à Re tged CE 7 date re 1 l I il I ue 
Æ. mer LAIT LI 
À Zy- pe Ps ; 1 I l L  xrw 
) À 2 2 
b Sue I ia Né PE 
AE ) > 2 > 9 2 Il 2 Il 2 eu 
l 
B VUE 4 ; —— 
) D 2 Il Il 2 II Cu w 
C DARTES 3 ) 9 —- 
? 9 ) 3 J ue w 
" NAT LE 1 Al 
(@ LV Æ Er. — — — a 3 a — 
» 9 229 re "24 js Ÿ I nl HT em 
d = [ Lt 0 ON 
Da RER 28e 7 / _ 
) > 2 2929 VS Li 4 IN ce TM 4 (ITA 2 
D  ÿzz oHy EN DAT 
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l’ensemble des vecteurs axiaux, on a quatre symétries ponctuelles possibles : 
pour chacune d’elles, on donne le vecteur axial qui correspond à chaque site 
(voir légende en dernière colonne); pour obtenir les symboles de Belov 
des groupes spatiaux correspondants, on combine la lettre de réseau à 
l'en-tête des colonnes 2 à 7. Si la symétrie des vecteurs axiaux est 4/m, 
on obtient ainsi les six groupes de Schænflies-Fedorov et les 14 groupes 
à antiréseau. Si elle est 4'/m, 4/m' ou 4'/m’, les antiréseaux n’interviennent 
pas; on affecte du signe prime les éléments appropriés du groupe spatial, 
antiaxes et antiplans, qu'indique d’ailleurs le groupe ponctuel. La confi- 
guration des moments est ici antiferromagnétique dans tous les groupes 
« blanc-noir »; elle est ferromagnétique dans les six groupes de Schoenflies- 
Fedorov. 
M. H. Curien a bien voulu nous faire part de ses remarques. 


(:) The Johns Hopkins University, Baltimore et Geophysical Laboratory, Carnegie 
Institution of Washington, États-Unis. 

() G. Donnay, L. M. Coruiss, J. D. H. Donnay, N. Ezrorr et J. H. HASTINGS, Phys. 
ReD:, LL2T088,D T0 1020: 


(Laboratoire de Minéralogie et Cristallographie deïla Sorbonne.) 
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GÉOLOGIE. — La latérite du cap Manuel à Dakar et ses termitières fossiles. 
Note de M. Fernaxn Tessier, présentée par M. Pierre Pruvost. 


L'attribution de certaines structures latéritiques à des actions termi- 
tiques a déjà été proposée ('), (?). En divers points de la ville de Dakar, 
on peut observer, dans la couche latéritique principale, des exemples nets 
de structures termitiques; en particulier au cap Manuel, où l’on trouve de 
véritables termitières fossiles. 

La latérite est ici un gravier latéritique à ciment argileux reposant 
directement sur une ankaratrite du Néogène, localement saine, ailleurs 
altérée en boules en une roche grise tendre. Le gravier est inégalement 
cohérent, le sommet est d'ordinaire plus compact. Les galets sont de 
l’ankaratrite ferrallitisée, mais reconnaissable (dimensions : quelques 
millimètres à quelques centimètres). Ils ont généralement une strueture 
lhitée, acquise au cours de Paltération subie, qui permet de constater que 
les galets se sont déplacés depuis cette altération. 

Au sein de cette latérite on peut observer une architecture complexe 
incomplètement colmatée dont les éléments caractéristiques sont : des 
chambres, rares, des galeries, assez fréquentes, et des régions labyrinthiques 
sans contours définis, très répandues, que je propose d'appeler « zones 
spongieuses ». 

Les chambres ont de 0 à 5o cm de grand axe. Leur forme générale est arrondie ou 
ovoïde, voire légèrement polyédrique. Elles sont occupées par un remplissage alvéolaire 
ajouré formé essentiellement d’un grès fin, dur; le ciment ferrugineux passe localement 
à de la goethite pure. Les chambres sont bien délimitées périphériquement par une croûte 


faite du même grès. Une cavité basse (paraécie probable), jalonnée de rares piliers, sépare 
le massif alvéolaire du mur externe. 


Les galeries sont elles aussi enduites intérieurement d’une couche gréseuse, de texture 
identique et d'épaisseur variable, qui proitonge le « mur » des chambres. Elles ont des 
diamètres de 1 à plusieurs centimètres. Leur tracé est sinueux, les plus grandes sont verti- 
cales et se dichotomisent nettement de bas en haut. Certaines relient les chambres entre 
elles. 


Les zones spongieuses montrent, dans les parties pleines entre les alvéoles encore ouvertes, 
une structure complexe témoignant d’apports et de reprises successifs de quartz et de 
ciment argileux entre les fragments d’ankaratrite ferrallitisée. Elles occupent une hauteur 
variable à la partie supérieure de la couche où elles sont l’aboutissement de l’arborisation 
des galeries. Il existe aussi des régions à structure analogue situées plus profondément. 

L'étude granulométrique et morphoscopique des grains de quartz constituant les 
cloisons et enduits, après désagrégation, montre que ce sont des grains détritiques subar- 


rondis à arrondis. Ils s’apparentent aux sables superficiels récents régionaux de mise en 
place éolienne. 


Les caractères morphologiques et texturaux décrits sont ceux d’édifices 
termutiques hypogés (*), le grès goethitique est un ancien mortier lapidifié 
dont les grains de quartz ont constitué la « charge » (*). Les construc- 
tons termitiques n'étant pas caractéristiques d’une unité taxinomique 
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mineure (*), on peut tout au plus penser qu’il s'agissait d’un T'ermitidæ vrai. 
LR < : 

Quant à l’origine des grains de quartz (la roche-mère n’en contient pas), 
peut-être ont-ils été mêlés aux fines interstitielles du gravier lors du dépôt 
de celui-e1 et ensuite concentrés par les Insectes. On peut aussi supposer 

>. . 5 0 Ho 
qu'ils proviennent d’une couche sableuse éolienne supra-latéritique 

. , . z 5 . Q r 
aujourd'hui érodée. La perfection de leur classement a pu être améliorée 
par les Termites ({). 

Depuis le cap Manuel, la latérite principale se suit, sous Dakar, toujours 
avec les mêmes caractères termitiques, pour passer, à la pointe de Fann, 
sous une coulée de dolérite, issue du volcan des Mamelles aujourd’hui 
éteint et érodé. La latérite est donc fossile et les structures termitiques égale- 


RM 


5 
à a/} 
See 


CA LATE 
(Im ; 


A Hé 


Coupe schématique au Rond-Point du cap Manuel. 
1. Ankaratrite saine. 2. Latérite à structure gravillonnaire, 
3. Chambre (agrandie dans le dessin de droite). 4. Galerie. 5. Zones spongieuses. 
6. Grès ferrugineux. 7. Paraécie probable. 


ment, ce que confirme la forte induration des mortiers et la transformation 
en goethite d’un ciment normalement plastique (*). La fossilisation implique 
une imprégnation ferrique tardive, distincte de la ferrallitisation primaire 
et facilitée par lalvéolisation. Imprégnation et travail termitique de 
cimentation ont induré la partie haute de la couche. 

Aïinsi apparaît manifeste l'intervention termitique hypogée dans l’éla- 
boration de certaines structures latéritiques. L’origine des canaux et 
alvéoles, dans ces roches peu solubles, ne peut être attribuée à la disso- 
lution. Chez les latérites spongieuses, l'importation du quartz, parfois, 
et surtout sa redistribution, sont l’œuvre des Termites. 

Le cap Manuel nous montre donc, juxtaposées, les deux structures essen- 
tielles des latérites régionales : termitique et gravillonnaire. La première se 
superpose à la seconde qu’elle arrive à oblitérer complètement. L'action 
termitique n’explique pas la « latéritisation »; elle ne fait que rendre compte 
d’un aspect — très répandu il est vrai — des roches latéritiques. Elle s’est 
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effectuée du reste ailleurs sur des latérites autochtones; c’est un épisode 
de l’histoire de certaines latérites. 

L'altération de l’ankaratrite, au-dessous du gravier, altération argileuse 
banale, implique un climat humide. La ferrallitisation a exigé un autre 
climat. La structure et l'ordonnance mêmes du gravier latéritique, ainsi 
que sa position discordante sur la roche-mère, suggèrent une érosion et 
une certaine allochtonie. J’estime que le caractère gravillonnaire a été 
acquis lors d’une phase désertique et que le gravier est un ancien pédiment. 


On peut admettre, pour l'élaboration de la latérite du cap Manuel, la succession paléocli- 
matique suivante : 1. Phase humide (pluvial, peut-être relativement frais) donnant l’alté- 
ration en boules. 2. Phase d’évolution vers la chaleur, puis la sécheresse; climat tropical 
saisonnier (— à alternance de saisons sèches et humides); ferrallitisation se superposant 
à la structure « en boules », puis migration ferrique à distance relativement courte (‘). 
3. Phase semi-aride à aride; dénudation, émiettement, formation d’un pédiment et d’une 
pédiplaine, mise en place locale d’un voile dunaire. 4. Retour au climat 2; fixation des 
dunes, termitisation, migration ferrique préparant le « cuirassement » (:). 5. Phase sèche 
ultime; dunes remobilisées, apparition de la cuirasse à l’affleurement et durcissement. 
Les caractères essentiels de notre latérite sont acquis. 


Faute de repères précis, 1l n’est pas possible d’assigner un cadre chrono- 
logique à cette évolution qui se rehe forcément aux grands événements 
chmatiques des régions tempérées, du Pliocène à l’Actuel. Toutefois le 
volcanisme des Mamelles, postérieur, montre lui-même les traces d’un 
nouveau cycle climatique comparable, mais inachevé, allant jusqu'à la 
ferrallitisation et la phase 4 de l’évolution précédente. 


() P. S. NAZAROFF, Geol. Mag., 68, 1931, p. 443-446. 

() H. ERHART, Comptes rendus, 233, 1951, p. Boé. 

() P.-P. Grassé, Traité de Zoologie, 9, Masson, Paris, 1949. 

() P. Boyer, Comptes rendus, 247, 1958, p. 

() E. SAuURIN et E. Roc, Comptes rendus, 247, DOS MDe 0 00 

() G. Mirror et M. Bontras, Bull. Serv. Carte Géol. Alsace-Lorraine, 8, 1955, p. 3-00. 

() R. MAIGNIEN, Contribution à l'étude du cuirassement des sols en Guinée française 
(Thèse, Strasbourg, 1958). 


(Laboratoire de Géologie de la Faculté des Sciences de Dakar.) 


. en 
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GÉOLOGIE. — Stratigraphie du Carbonifère marin du bassin de Fort-Polignac. 
Note de MM. Paur Dusois, Berrraxp KeraupRex et Cnrisriax Wir, 
présentée par M. Pierre Pruvost. 


L'essentiel des connaissances acquises jusqu’à ce jour sur le Carbonifère 
du Tassihi n’Ajjer est dû aux travaux de J. M. Freulon (‘). Une Note de 
C. Chanut et G. Simandoux (?) confirme la présence de Moscovien signalé 
par À. F. de Lapparent (*). De nouvelles récoltes de faunes (*) effectuées 
dans les environs de la piste Ohanet-Fort-Polignac nous permettent de 
préciser la chronologie de l’ensemble du Carbonifère marin de ce bassin. 

Le Carbonifère débute par une importante transgression marine biseau- 
tant tous les termes antérieurs depuis le Dévonien supérieur (centre du 
bassin) jusqu'au Gothlandien (Tihemboka). Le régime marin s’est pour- 
suivi jusque dans le Moscovien. 

TOURNAISIEN. — Ensemble argilo-gréseux d’environ 25 m d’épaisseur 
daté uniquement par microfaune dans le centre du bassin. Il correspond 
au niveau ferrugineux parfois conglomératique contenant Spirifer torna- 
censis, signalé par J. M. Freulon dans le Tihemboka. 

ViséEN. — Apparition de bancs calcaires gréseux à Productus cora, 
P. corrugatus, P. vaughant. Au-dessus se développe, sur environ 400 m, 
une série argilo-gréseuse avec grès à végétaux (Lepidodendropsis) et minces 
niveaux gréso-calcaires à Productus undatus, P. interruptus, Michelinia 
favosa, Vaughania vetus. Un de ces niveaux contient Beyrichoceras hodde- 
rense, B. hodderense, var. vallense, B. redesdalense, B. eg. obtusum, Muns- 
teroceras cf. subglobosum, caractérisant l'horizon S,b du Viséen inférieur 
franc.(5) (position du gisement: .X = 8044", Ÿ —260537). 

Cette faune persiste jusqu’à un niveau caractéristique de grès à concré- 
tions calcaires dénommé « premier niveau de grès à champignons » 
(J. M. Freulon). 

Suit une série argilo-calcaire de 60 à 80 m de puissance, de type subré- 
cifal, avec bancs oolithiques et niveaux à Collenia surtout développés 
vers l'Est du bassin. La faune est partout très riche : nombreux Polypiers, 
Pachypteria, Productus eg. punctatus, P. cf. hermosanus, Spirifer gwin- 
nert, etc. Cet ensemble pourrait représenter le Viséen supérieur. 

NAMURIEN INFÉRIEUR. — Même type de série se poursuivant pendant 
une dizaine de mètres jusqu’à un niveau repère à très nombreux Polypiers. 
La faune reste riche avec persistance de toutes les espèces citées pour le 
Viséen supérieur auxquelles s'ajoutent : Gigantella latissima et var. Dans un 
très mince niveau à fossiles pyriteux, surtout riche en Brachiopodes et 
Gastéropodes, on trouve : Cravenoceras cf. gairense, Anthracoceras cf. 
paucilobum, Neoglyphioceras subcirculare, cf. Homoceras (en cours de déter- 
mination sp.) (position du gisement : 2706”, 8036). Cette association carac- 
térise la zone E, du Namurien inférieur. 


3324 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Au-dessus le Namurien comprend de bas en haut 

1° alternance d’argiles, silts, grès et minces bancs calcaires lumachelles 
à nombreux Brachiopodes (déterminations citées plus bas), Trilobites, 
Orthocères et rares Anthracoceras. Les grès contiennent souvent des bois 
ferruginisés : Asterocalamites, Lepidodendropsis, avec Lepidostrobus et 
Stigmaria. À la base de cette zone se situe le niveau repère dit « deuxième 
niveau de grès à € champignons » (J. M. Freulon); 

20 argiles à niveaux calcaires lumachelles gréseux, gris bleuté, souvent 
dolomitiques, contenant notamment : Productus cora et var., Productus 
semireticulés du gr. de scoticus, rossicus, gracilis, schwetzzovt et var. 
P. tenuistriatus, P. coræsimilis, P. scabriculoïdes, ete. Vers le sommet 
apparaît un niveau à nombreux Polypiers et grands Productidés : Gigan- 
tella gigantea. i 

NAMURIEN SUPÉRIEUR. WESTPHALIEN. — Ensemble argileux à bancs 
calcaires gréseux, passant à des argiles à gypse. La faune est pauvre, mais 
remarquable par la disparition d’une grande partie des espèces déjà citées 
(grands Productidés, Polypiers, etc.) et par l'apparition de formes nouvelles 
qui vont s'épanouir dans les termes supérieurs : Nautiloïdes et variétés 
évoluées de Productus cora et semireticulés (déterminations données plus 
loin). Ce renouvellement de faune (plus net encore pour les microfaunes) 
correspond probablement au passage du Carbonifère inférieur au Carbo- 
nifère supérieur. 

Dans cette zone une goniatite du gr. des Sagittoceras ne fournit aucune 
précision stratigraphique. 

A la séquence des argiles à gypse, terminée par un mince horizon lacustre 
à Characées, fait suite une série marno-dolomitique à nombreux banes 
de calcaires dolomitiques. Cet ensemble est rapporté par la microfaune 
(Profusulinelle) au Moscovien. La faune est abondante avec Productus 
cora Var. hemisphæricus, P. cora var. ouralensis, P. semireticulatus eg. 
pinguis, Metacoceras costatum, Ephippioceras clitellarium, Temnocheilus 
coronatus, Domatoceras, Paradomatoceras, Vestinautilus, ete. 

Le Carbonifère marin se termine par un ensemble marno-dolomitique à 
bancs de calcaires oolithiques et de calcaires lumachelles à Gastéropodes 
formant passage à la série continentale du Tiguentourine, Dans ces niveaux 
la présence de Eoparalegoceras clariondi (position du gisement : X — 8036", 
Y—27943) et la microfaune confirment l’âge westphalien proposé. 


(:) Comptes rendus, 241, 1955, p. 1478; Étude géologique des Séries primaires du Tassili 
n'Ajjer et du F'ezzan, Sahara central (Thèse, Paris, 1959). 

() C. R. somm. Soc. géol. Fr., 13, 1958, p. 299-300. 

() Ann. Soc. géol. Nord, 79, 1959, p. 86. 

(*) Les déterminations ont été effectuées par Mgr G. Delépine, MM. CI. Pareyn et 
Bourreau. 

(°) D’après l'échelle de référence anglaise de M. Bizat. Pour Mgr Delépine, l'apparition 
de Beyrichoceras caractérise la base du Viséen supérieur (le niveau de référence anglais 
est mal situé stratigraphiquement). 
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MAGNÉTISME TERRÉSTRE. — Mesure des variations rapides du champ 
magnétique terrestre. Note (*) de MM. Micuez Sauzave et Roserrt STEranr, 
présentée par M. Louis de Broglie. 


1. Les dispositifs actuels de mesure ('), (?) (variomètre-barres fluxmètres) 
dont la sensibilité est élevée (1/20 y) pour les variations du champ terrestre 
de longues périodes, ne permettent pas de mesurer les variations dont la 
fréquence est supérieure à 1 Hz, cette limite étant déterminée actuel- 
lement par l’inertie du galvanomètre. 

Pour mesurer les variations plus rapides (jusqu’à 20 Hz) nous utilisons 
un fluxmètre photoélectrique à contre-réaction capacitive (*) où l’effet 
d'inertie est considérablement réduit et dont la réponse est constante 
jusqu’à environ 5o Hz. 


Am p fé 
à Fi : 
photecellu/as 


Fig. r. — Ensemble sonde-fluxmètre électronique avec le réseau correcteur. 


R,—=/{Kk9, GS uE R; = 8k9, Censure 


2. Les variations du champ terrestre sont détectées au moyen d’une 
sonde à noyau de ferrite (ferroxcube 3 B). Ce matériau qui présente une 
perméabilité initiale élevée (900 environ) est isolant, ce qui permet d’éli- 
miner les courants de Foucault, qui, aux fréquences envisagées viendraient 
diminuer la perméabilité apparente dans les barres de permalloy usuelles. 
Le noyau a 2 m de long, sa section est de 7, em*. Il est entouré par l’enrou- 
lement de la «sonde » qui comporte cinq bobines cylindriques de 5 000 spires 
chacune en fil de r: mm. La self-inductance de la sonde munie de son noyau 
est d'environ 50 H. 

3. La self-inductance élevée de ces bobines introduit dans l’ensemble 
sonde-fluxmètre, une résonance gênante à une fréquence de 4 Hz. Nous 
avons pu l’éliminer en introduisant des circuits correcteurs R,C;, R,C à 
l'entrée du fluxmètre (fig. 1). La capacité C, compense l'effet de la self 
de la sonde, la résonance étant amortie par la résistance R,; le circuit R,C; 
complète l’action du cireuit R,C, en aplatissant la courbe de réponse à 
l'extrémité supérieure de la bande passante. 

CRE MTOD 0 CeZ Semestre. (T. 248, N° 23.) 213 
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Les circuits correcteurs utilisés ne modifient que très peu la sensibilité 
statique du fluxmètre qui possède une résistance d’entrée élevée. Nous 
avons ainsi obtenu une réponse constante à + 3 dB près, de 1005 à 1/20 de 
seconde (fig. 2). Cette courbe a été tracée en créant des variations arti- 


0.01 0.1 4 40 400 9 


Fig. 2. — Indication du fluxmètre en fonction de la fréquence 
pour un champ alternatif constant. 


ficielles de champ à l’aide d’une bobine plate alimentée par un générateur 
très basse fréquence et placée à une distance de quelques mètres de la 
sonde. 


D 0 D Ve tee CP SORA (b; 


Fig. 3. — Comparaison des deux enregistrements : 
a. barre-fluxmètre de M. Selzer; 
b. fluxmètre électronique. 
La vitesse de déroulement est de 30 mm/mn. La sensibilité est de 1/20 y/mm. 

4. Nous avons fait une étude comparative à l'Observatoire de Chambon- 
la-Forêt, avec le dispositif Cbarres fluxmètres » mis au point par M. Selzer. Les 
sondes étaient disposées parallèlement au champ terrestre. Les résultats 
de cette comparaison sont donnés sur la figure 3. Nous obtenons les mêmes 
courbes dans la gamme des fréquences inférieures à 1 Hz ce qui montre la 
fidéhté de notre dispositif. Les sensibilités d'appareils sont alors compa- 
rables (1/20 y/mm). 
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5. Nous avons mesuré la sensibilité dans la gamme des fréquences 
élevées, par exemple aux environs de la fréquence 6 Hz, en filtrant la 
bande 6 +1 Hz avec un amplificateur sélectif dont le gain est d’environ 35. 
Nous éliminons ainsi les variations lentes qui, trop importantes, auraient 
gêné l’enregistrement. La sensibilité obtenue en créant des variations 
artificielles de champ à l’aide de la même bobine plate placée à plusieurs 
mètres de la sonde atteint 0,001 y/mm pour un accident du champ assimi- 
lable à une oscillation à 6 Hz de longue durée. Mais il convient de noter 
que pour une oscillation de courte durée, la sensibilité est notablement 
réduite par le temps de réponse de lPamplificateur sélectif. A 6 Hz par 
exemple, le temps de montée est de 3 s et réduit la sensibilité à 0,002 Y/mm 
pour des oscillations durant ts. 

Cette perte de sensibilité s’accentue lorsqu'on se déplace vers les fré- 
quences basses (à 1 Hz le temps de montée est de 105). 


Séance du 1° juin 1959. 

E. THELLIER, Annals of the international Geophysical Year, 4-7, 1957, p. 255-280. 
E. SELZER, Comptes rendus, 242, 1956, p. 1422. 

M. SAUZADE, Comptes rendus, 246, 1958, p. 727. 


(Laboratoire d’ Électronique et Radioélectricité de la Sorbonne, 


B. P. n° 9, Fontenay-aux-Roses, Seine 
et Laboratoire de Recherches de la R. N. U.R.) 
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PALÉONTOLOGIE. — Une faune de vertébrés villafranchiens au Tchad. 
Note de MM. dacques Aganie, Jacques Barseau et Yves CoPPexs, 
présentée par M. Jean Piveteau. 


Deux gisements de vertébrés fossiles ont été découverts récemment dans l’extrême 
Nord du Mortcha (Territoire du Tchad). La présence d’Archidiskodon africanavus 
et d’'Hippopotamus cf. protamphibius permettent de les attribuer au Villafranchien 

tout à fait inférieur. 


C’est au cours de tournées dans la vaste zone sableuse du Nord Mortcha, 
au centre du Territoire du Tchad, que nous avons découvert les deux 
gisements de vertébrés fossiles qui font l’objet de cette Note. Ces gise- 
ments, aux conditions analogues, se situent, tous deux, au pied d’un ancien 
rivage, nommé « Goz-Kerki », qui s'étend sur près de 200 km, sans inter- 
ruptions, de Moussoro (14€ parallèle) à Koro-Toro (16€ parallèle) et 
au-delà, surplombant le pays d’une quinzaine de mètres. 

Le premier de ces gisements (J. À. et J. B., 1955) que nous baptiserons 
« Goz-Kerki » faute de toponyme plus précis, se trouve à 70 km à lEst 
de la vallée majeure du Bahr-el-Gazal, un peu au-dessous du 16€ parallèle. 
La dépression fermée où affleurent les ossements est constituée de sables 
argileux gris noir qui se pincent pour disparaître au pied de la rive sableuse. 

Le deuxième (J. B., 1957) situé à 50 km de Koro-Toro, au lieu-dit Koulà, 
sur la piste d’'Oum Chalouba, appartient à une région qui, en contrebas 
du rivage fossile, est, en majeure partie, recouverte de sable en placages 
minces ou en barkanes plus ou moins alignées. Des affleurements d’argile 
sableuse verte surmontée de diatomite percent cependant, çà et là, ce revê- 
tement dont la surface est parsemée des débris d’un niveau de diatomite 
ferrugineuse. Enfin, des galets attestent partout du travail de l’eau (!). 


La faune récoltée en 1955 au Goz-Kerki fut expédiée au laboratoire de 


Paléontologie du Muséum National d'Histoire naturelle à R. Lavocat qui, 

trop pris par de multiples travaux, a bien voulu en confier à l’un de 

nous (Y. C.) la détermination et l’étude. Celle récoltée en 1959 à Koulà 
. : ARS RE - , ’ 

fut directement apportée à ce dernier d’entre nous, cette année, au Muséum 
? r 

par l’auteur de la découverte. 

Nous avons reconnu sept espèces dans le premier lot et cinq dans le 
second (dont quatre sont communes avec le premier) révélant l’âge villa- 
franchien inférieur des gisements en cause, à première vue contemporains. 

Ces espèces sont les suivantes 
Mammifères 


Proboscidiens  : Archidiskodon africanavus Arambourg (gisements 4et 2) 
? 


Archidiskodon recki Dietrich (1 et 2);. 


Périssodactyles : Ceratotherium simum Burchell (1 et 2); 
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Artiodactyles  : Hippopotamus (T'etraprotodon) ef. Fi NANTE Aram- 
bourg (1 et 2), 
Giraffa camelopardalis Linné (1), 
Alcelaphus sp. (1); 


Carnivores : Hyæna cf. striata Zimmermann (2); 
Reptiles : 
Crocodiliens : Crocodilus sp. (1 et 2). 


Répartition géographique des gisements africains de vertébrés du Villafranchien inférieur. 


Comme dans tous les gisements africains de la base du Villafranchien, 
nous nous trouvons en présence de cette cohabitation si caractéristique et 
si apparemment déroutante d'éléments anciens à affinité phiocène et d’élé- 
ments actuels. 

Les Éléphants, appartenant, tous deux, au vieux groupe des Archidis- 
kodontes et le petit Hippopotame tétraprotodonte représentent la partie 
ancienne de cette faune. 

Toutes les pièces sont extrêmement fossilisées. 

Les gisements du Tehad se parallélisent parfaitement avec les autres 
stations africaines du Villafranchien inférieur (fig.) réparties en trois 
groupes : Afrique du Nord : Fouarat au Maroc, Saint-Arnaud en Algérie, 
la Garaet Ichkeul et l'Aïn Brimba en Tunisie; Afrique orientale : POmo 
en Abyssinie, Kaiso en Uganda, Kanam au Kenya et Serengeti au Tanga- 
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nyika; Afrique du Sud : les terrasses les plus élevées des « Younger gravels » 
de la rivière Vaal et, peut-être, certaines grottes à Australopithèques. 

Cet ensemble de gisements nous dessine, à l’aube du Quaternaire, 
l'image d’un continent habité par une faune qui apparaît absolument 
homogène (?), ce que ce premier point villafranchien fossilifère du centre 
africain ne fait que confirmer. Il a, en outre, le mérite d'établir un Jjalon 
dans nos connaissances entre les gisements d'Afrique du Nord et eeux 
d'Afrique orientale. 


(:) Dans une publication sous presse, l’un de nous (J. B.), se basant sur la faune de ces 
gisements, tente une reconstitution des diverses variations climatiques et, par suite, des 
mouvements d'eaux qui marquèrent, au Quaternaire, les abords orientaux du lac Tchad. 

() C. ARAMBOURG, Bull. Soc. Géol. Fr., (5), 17, 1948, p. 301-310. 


SÉANCE DU 8 JUIN 1959. 333: 


PALÉONTOLOGIE. — Le squelette des membres chez les Singes Cynomorphes. 
Note de Mme Rexée V. Gasis, présentée par M. Jean Piveteau. 


Note préliminaire concernant une étude générale des différenciations morpho- 
logiques et anatomiques du squelette des membres des Singes Cynomorphes en 
relation avec le mode de vie. 


Les Singes Cynomorphes ne comprennent qu'une famille, celle des 
Cercopithéecidés, avee deux sous-familles : 

19 les Semnopithécinés ou Colobinés, essentiellement arboricoles, avec 
les genres Semnopithecus, Rhinopithecus, Simias, Nasalis et Colobus. 

29 les Cercopithécidés dont certains sont exclusivement arboricoles 
(Cercopithecus, Cercocebus), d’autres à adapatation arboricole moins 
exclusive (Macaca, Cynopithecus), d’autres enfin étroitement spécialisés 
dans le sens de la vie terrestre (Papio, Mandrillus, Theropithecus). 

Aux deux modes de vie, arboricole et terrestre, correspondent des 
différenciations anatomiques et morphologiques du squelette des membres. 

Nous avons étudié les proportions des membres sur des séries d’une 
trentaine d'individus environ. En effet, l’adaptation à la vie arboricole 
ou terrestre se traduit tout d’abord dans les proportions des membres. 

Un avant-bras long, ou ce qui revient au même, un indice brachial 
élevé (supérieur à 100) se rencontre chez le Papio et le Théropithèque, 
un avant-bras court chez le Semnopithèque et le Macaque. Nous voyons 
donc que l'Homme et le Gorille ne sont pas, comme le pensait Schultz (*), 
les seuls Primates chez lesquels le radius est relativement court. 

Chez les formes quadrupèdes, un radius plus long que lhumérus repré- 
sente sans doute une spécialisation, le radius plus court que l’humérus 
étant la condition originelle (Schultz) (‘). Une telle spécialisation s’accom- 
pagne d’un allongement du bras entier. Si l’on considère, chez les Singes 
Cynomorphes, les rapports des membres de devant et de derrière (indice 
intermembral), on constate que le membre antérieur est plus court que le 
postérieur, ou encore, que l'indice intermembral est toujours inférieur 
AL1O00: , 

Mais tandis que chez les Semnopithécinés le membre antérieur est 
nettement plus court (1 — 81), chez les Babouins et les Théropithèques 
la différence est relativement peu sensible (1 — 94). 

L'indice crural est plus stable que l'indice brachial. On ne trouve pas de 
différences significatives entre quadrupèdes et arboricoles. 

Par contre l’indice huméro-fémoral nous permet d’opposer nettement 
les formes très arboricoles (Semnopithèques, : — 77) aux formes terrestres 
(Théropithèques, : — 92). 

Par ailleurs nous avons étudié en détail les proportions des os de la 
main et du pied. Nos résultats, portant sur les mêmes séries de Singes 
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Cynomorphes, nous permettent de distinguer le degré de vie, arboricole 
suivant la longueur du pouce, dés doigts. 

Ainsi, la longueur des phalanges du troisième doigt est significative. 
Ce sont les Singes les plus arboricoles qui ont le troisième doigt le plus 
long. Nous avons la progression suivante : Semnopithécinés-Macaques 
Papio-Theropithecus. 

Après avoir mis en évidence les rapports entre le mode de vie et les 
proportions des membres, nous avons appliqué les résultats de cette étude 
au cas d’un Singe fossile, le Mesopithecus Pentelici du Pontien de Pikermi 
(Grèce). 

Ce Singe offre d’étroites ressemblances avec les Singes Cynomorphes 
arboricoles actuels. Il est difficile, étant donné le nombre restreint de 
certains os du squelette de rapprocher Mesopithecus de tel ou tel genre 
précis. [1 semble cependant que ce Singe fossile, tout en restant, pour un 
certain nombre de caractères, un intermédiaire entre les deux genres 
Macaque et Semnopithèque, ressemblerait davantage par les proportions 
des os des membres, au Macaque actuel. 


() Human Biology, 2, n° 3, 1930, p. 303-438. 
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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE, — Action de l’amphotéricine B sur le compor- 
tement des protéines et des acides nucléiques au cours de la croissance de 
Candida albicans. Note de M. Léon Hirrn, Me Geneviève Lessurier 
et M. Évouarn Drouuer, présentée par M. Jacques Tréfouël. 


C. albicans se développant sur un milieu synthétique additionné de 0,2 :g d’ampho- 
téricine ml a une croissance ralentie par rapport à celle des témoins. L’étude 
comparée des variations des teneurs en protéines et en acides nucléiques des 
levures traitées et témoins au cours de leur croissance permet de penser que 
l’amphotéricine agit en inhibant la synthèse des ARN et celle des réserves. 


Dans une précédente Note ('), nous avons rapporté l’augmentation de 
la respiration qui se produit chez les levures du genre Candida lorsqu’on les 
soumet à l’action de l’amphotéricine B. Il pouvait être intéressant de 
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Fig. 1. — Croissance de C. albicans exprimée en fonction du poids sec. 


rechercher l’explication de ce phénomène en essayant de le relier à des 
modifications induites par l’amphotéricine dans le métabolisme des 
protéines, des acides nucléiques ou des réserves. 

Conditions expérimentales. — Des fioles de Fernbach contenant 400 ml 
d’un milieu précédemment décrit (‘), mais renfermant seulement r % de 
glucose, sont ensemencées de manière à obtenir au départ 3.10° levures 
par millilitre de milieu. Les fioles sont disposées à 349 et agitées à la 
fréquence de 100 oscillations/mn. Des expériences préliminaires nous ont 
montré que l’amphotéricine ajoutée dès le début de l’expérience, à la 
concentration de o,21g par milliitre de milieu, permettait d’obtenir, 
après plusieurs Jours, une croissance qui se rapprochait de celle atteinte 
par les levures témoins au moment où commence la phase stationnaire. 
Cette concentration a été utilisée dans les expériences décrites ci-dessous. 

Des prélèvements sont effectués dans chaque fiole aux intervalles indi- 
qués sur les figures 1, 2, 3 et 4. Pour chacune des mesures effectuées, 
on évalue sur des parties aliquotes le nombre des cellules, le poids sec ainsi 
que l’azote protéique (NP), les acides ribonucléiques (ARN) et désoxy- 
ribonucléiques (ADN) contenus dans les levures. L’azote protéique est dosé 
par la méthode de Kjeldahl après traitement du matériel fongique avec de 
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l'alcool à 50 %,. Les ARN et les ADN sont mesurés spectrophotométri- 
quement dans les extraits perchloriques obtenus en utilisant la technique 
d’Ogur et Rosen (?). 

Résultats. — Les figures 1, 2, 3 et 4 résument les résultats obtenus : 

La figure r montre qu'à la concentration d’amphotéricine employée 
(qui est environ 250 fois moindre que celle qui augmente la respiration), 
on obtient un déphasage important de la croissance pondérale des levures. 
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Fig. 2 — Évolution de l’azote protéique (NP) au cours de la croissance de C. albicans. 

La figure 2 indique, qu’à des temps semblables, les levures traitées sont 
toujours plus riches en NP que les levures témoins, si ce constituant est 
exprimé en fonction du poids sec. Cependant si l’on admet qu'après 144 h 
de culture les levures poussant en présence d’amphotéricine approchent 
de la fin de la phase exponentielle de leur croissance (fig. 1), on voit, 
qu’en réalité, l’action de lantifongique se traduit par une inhibition faible, 
mais nette de la synthèse des protéines au cours de cette phase. 
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Fig. 3 — Evolution des acides ribonucléiques (ARN) au cours de la croissance de C. albicans 


La figure 5 montre une inhibition importante de la synthèse des ARN, 
en dépit d’une richesse relative plus grande des levures traitées en ces 
constituants par rapport aux témoins. Si, à des moments comparables de 
la croissance on examine les valeurs des rapports ARN/NP obtenus pour 
les cultures témoins et traitées, cette inhibition de la synthèse des ARN 
par l’amphotéricine apparaît encore plus nettement. 

La figure 4 indique que la synthèse des ADN subit une inhibition sensi- 
blement ‘moins accentuée que celle qui affecte la synthèse des ARN. 
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On remarque que la valeur du rapport ARN/ADN des témoins est de 
l’ordre de 10, €. albicans est donc moins riche en ARN que Saccharomyces 
cerepistæ. 

Des résultats exposés on peut déduire : 

1° que laphotéricine B a une action sur le métabolisme des protéines 
et des acides nucléiques des levures soumises à son influence. L'étude des 
courbes montre, en effet, qu'il ne s’agit pas d’un simple décalage de la 
croissance par rapport à celle des témoins: 
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Fig. 4. — Évolution des acides désoxyribonucléiques (ADN) au cours de la croissance de C. albicans. 


20 que la richesse relative en NP, ARN et ADN des levures traitées 
par rapport aux témoins implique une inhibition de la synthèse des réserves 
par lPamphotéricine : inhibition apparaissant nettement entre 24 et 48h 
de culture. 

Les levures, et notamment C. albicans, étant riches en polyphosphates, 
nous avons étudié influence de Pamphotéricine B sur la synthèse de ceux-c1. 
Les résultats obtenus seront exposés dans une prochaine publication. 

En résumé : l’amphotéricine B semble agir en inhibant la synthèse des 
acides ribonucléiques et des réserves chez €. albicans. 


() E. DrouHeT, L. HrrTH et G. LEBEURIER, Comptes rendus, 247, 1958, p. 2416. 
€) M. Ocur et G. RosEen, Arch. Biochem., 25, 1950, p. 262. 
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PHYSIQUE VÉGÉTALE. — Action de l’azoture de sodium sur les mouvements 
d'ouverture et de fermeture des stomates. Note de M. Icon Mouravierr, 


présentée par M. Roger Hem. 


On montre que l’azoture de sodium considéré comme inhibiteur de l’absorption 
« active » de l’eau s'oppose à l’ouverture des stomates de Veronica beccabunga. 
D’autre part, il n'empêche pas la fermeture des stomates ouverts. Ces faits sont 
en désaccord avec l'hypothèse de Williams d’après laquelle la fermeture serait la 
« phase active ». 


Dans un travail antérieur (')}, nous avons montré que l’azoture de 
sodium (AS) empêche les stomates de Pelargonium zonale de s'ouvrir, 
ce qui pourrait être invoqué en faveur de l’idée que le mouvement d’ouver- 
ture est un mouvement métabolique ou « actif ». Plus tard Stälfelt (°), 
de son côté, a constaté que le AS empêche les stomates ouverts de Vicia faba 
de se fermer, et ceci viendrait à l’appui de l'hypothèse de Williams (*) 
qui regarde au contraire le mouvement de fermeture comme «€ actif », 
le mouvement d'ouverture étant passif. Tout récemment, dans deux 
excellentes mises au point sur la physiologie des stomates, Haupt (*) et 
Ketellapper (*) discutent nos résultats et considèrent qu’étant donné 
l'importance de cette question 1l serait nécessaire d’entreprendre d’autres 
recherches. 

Pour ces nouvelles expériences nous avons choisi Veronica beccabunga L. 
Les stomates de l’épiderme supérieur de cette plante ne perdent pas leur 
motilité si les feuilles sont maintenues flottantes sur l’eau. On les laisse 
ainsi d’abord 48 h à l’obscurité pour assurer la fermeture, puis on les 
répartit en deux lots : le premier est encore laissé sur l’eau tamponnée 
à pH 6,5 et constitue le témoin, le deuxième est placé sur des solutions 
de AS de diverses concentrations au même pH et les deux lots sont éclairés 
pendant quelques heures. Les résultats de cette série d’expériences sont 
résumés dans le tableau ci-joint. 


Concentration Pourcentage Ouverture 
de la des de Postiole en % 
solution du AS (% ). stomates ouverts. de l'ouverture maximale, 

PARDON CE PRES 87 100 
DONNEES NE AE TIPINS  n S0 S6 
CONODAL ERNST ER RUE. m2 63 

j ; 

9 À 

CRTC 0 MM UT ES Va ve 10 28 
OMC MAP RE PRE 29 5 


Comme on le constate, le AS empêche nettement l’ouverture des stomates 
de Veronica beccabunga, ce qui confirme nos résultats antérieurs sur 
Pelargonium ("). L'effet devient surtout sensible à partir de la eoncen- 
tration de 0,02 %. Cette absence du mouvement d'ouverture ne doit pas 
cependant être regardée comme le résultat d’une lésion, bien que AS 5e 
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comporte en général comme toxique. Si, en effet, on maintient les feuilles 
pendant plusieurs heures sur une ed de AS à 0,03 % et qu’on les place 
ensuite sur de l’eau, à la lumière, pendant un temps suffisant, les stomates 
s'ouvrent CR ReReUrs On peut donc supposer que le AS a empêché l’ouver- 
ture par l’un des mécanismes inhibiteurs qu’on lui attribue généralement : 
blocage de la cytochrome oxydase, perturbation de la phosphory- 
lation, etc. 

On pourrait aussi supposer que l’absence de l'ouverture des stomates 
en présence du AS est due au fait que ce corps est un inhibiteur de la 
photosynthèse (°), (*), (*). On sait, en effet, que c’est principalement par 
l'intermédiaire de la photosynthèse que se réalise l'ouverture. Pour résoudre 
cette question nous avons placé des feuilles de Veronica beccabunga d’une 
part, sur une solution de AS à 0,03 %,, et d'autre part, sur l’eau, l’atmosphère 
en contact avec les liquides étant dépourvue de gaz carbonique. Les 
résultats sont résumés dans le tableau ci-joint. 


Concentration de la solution Variations de l’ouverture 
de l’azoture de sodium. de l’ostiole (1). 
Faubtamponnéer 01:48 LR Tee. Es 559 
SOLE er tte RES tete. doc 2 
RO RES RE ARE CMRTRAP SE I 


Ces expériences montrent que le AS peut empêcher l'ouverture des 
stomates autrement qu’en inhibant la photosynthèse. 

D’autre part, le AS fait aussi fermer les stomates ouverts. S1 l’on place 
les feuilles de Veronica beccabunga préalablement éclairées pendant 
plusieurs heures ou maintenues en absence de CO., et ayant les stomates 
ouverts sur une solution de AS à 0,02 %, les stomates se ferment au bout 


< 


de quelques heures. 

En définitive, nos expériences montrent nettement que le AS empêche, 
d’une part les stomates fermés de s’ouvrir, et, d’autre part, ne permet 
pas aux stomates ouverts de se maintenir à l’état turgescent. Cette action 
peut être regardée comme étant en rapport avec l’inhibition de l’un des 
mécanismes impliqués dans l’absorption « active » de l’eau ou peut-être 
aussi d’une modification protoplasmique de nature « structurelle ». 


. Mouravierr, Le Botaniste, A0, 1956, p. 195-208. 

G. STALFELT, Physiol. Plant:010;%1957, p. 572-793. 

ENT LLTAMS JR CD DOS 9-20 013-0007 

. HawpT, Fortschr. der Botan., 20, 1958, p. 281-304. 

J. KETELLAPPER, Ainer. J. “Bot. 40, 1959; p. 225-237. 

. GAFFRON, Ann. Rev. Biochem., 8, 1939, p. 483-502. 

. C. WassiNK, E. KaATz et R. DoRRESTEIN, Enzymologia, 10, 1942, p. 285-354. 
D. H. MaAcpowWaALz, Plant Physiol., 24, 1949, p. 462-480. 
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AGRONOMIE. —— ]nterdépendance des éléments de la nutrition minérale des 
végétaux. Méthode d'étude des fumures. Note (*) de M. Louis Ricmarn, 
présentée par M. Roger Heim. 


Physiologistes et agronomes ont toujours cherché à préciser le mode 
d'action de chacun des éléments de la nutrition minérale. A la fin du 
xixe siècle, Liebig proposa la loi du minimum : dans un milieu donné 
l'apport de chaque élément provoque une augmentation proportionnelle 
du rendement jusqu’à une limite qui lui est propre au-delà de laquelle 
son effet s’annule. Très rapidement dans l’un et l’autre domaine les expéri- 
mentateurs remarquèrent que les constituants du milieu nutritif n'avaient 
pas une action indépendante sur la végétation. Faut-il pour cela rejeter 
la loi du minimum et abandonner la notion de niveau critique pour chaque 
élément. 

Nous voudrions montrer que loi du minimum, niveau critique et concen- 
tration relative optimale ne sont que des aspects particuliers d’un phéno- 
mène plus général qui est l’interdépendance des éléments de la nutrition 
minérale. 

L'étude de l’action conjuguée de deux éléments, N et P par exemple, 
exigerait pour être complète que leurs variations soient indépendantes: 
mais cette condition ne peut être retenue en raison de la multitude des 
formules possibles. Il est donc nécessaire de limiter ces variations en 
maintenant, soit N ou P constant, soit leur somme N + P. L'une et l’autre 
option sont également valables a priori. 

Les agronomes expérimentent d’une façon très générale en faisant varier 
un élément, l'effet des autres éléments étant maintenu constant. La courbe 
de variation du rendement correspond sensiblement à la loi de Mitscherlich. 
dyldx — (A — y) C, forme mathématique de la loi du minimum (fig. 1). 


Rend! 
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Fig. 1. Fig. 2. 


Les exemples d’études à somme constante de deux éléments sont assez 
rares dans la littérature. Les travaux récents de Homes, de l'Université 
de Bruxelles, présentent à ce sujet un grand intérêt. La réponse d’un 
végétal aux variations des concentrations relatives de deux éléments 
a pu être mise en évidence avec beaucoup de netteté (fo) 


| 
| 
| 
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Nous sommes done en présence de deux types de réaction, courbe de 
Matscherlich et courbe en cloche correspondant aux deux modes d’investi- 
sation examinés. 

Toutes les combinaisons existant entre N et P peuvent s'inscrire dans 
un système de coordonnées NOP. Pour étudier les relations entre ces 
éléments nous pouvons, comme nous lavons vu, maintenir l’un de ceux-ci 
constant. Les différents traitements réalisés seront alors situés sur une 
parallèle (D) à l’un des axes. Par ailleurs si nous maintenons N + P constant 
les traitements seront situés sur une perpendiculaire (d) à la bissectrice 


de l'angle NOP (fig. 3). 


(D) N const. ,P Variat. 


(d) (N+P) const. 


LUE oh 


À chacun des points du plan NOP correspond un rendement particulier 
qui peut être porté perpendiculairement à ce plan. L'ensemble de ees 
rendements détermine une surface de réponse qui s’appuie sur les axes ON 
et OP; les rendements des points situés sur ces axes étant nuls en raison 
de l’absence de l’un des deux éléments. 

Les courbes de rendement obtenues dans les deux modes d’investi- 
gation correspondent à des coupes réalisées dans la surface de réponse 
perpendiculairement au plan NOP suivant les droites (d) et (D). 

Le maximum de rendement constaté lorsque les concentrations des 
deux éléments varient à l’intérieur d’une somme constante se situe sur la 
ligne de erête de la surface de réponse. Cette ligne de crête est le lieu des 
rendements maximaux lorsque la somme des deux éléments varie. La pro- 
jeetion de cette ligne sur le plan NOP détermine les concentrations optimales 


à respecter entre ces deux éléments (fig. /). 
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Lorsque l’on maintient un élément constant, l’autre élément étant 
variable, c’est-à-dire quand on pratique une coupe dans cette surface 
de réponse perpendiculairement au plan NOP et parallèlement à Pun 
des axes ON ou OP, il est bien évident que les rendements seront croissants 
jusqu’à la rencontre de la ligne de crête et seront ensuite sensiblement 
constants; nous retrouvons la courbe de Mitscherlich (fig. 5). 

Il y a donc une correspondance certaine d’une part entre le terme À 
de la loi de Mitscherlich et le maximum de rendement de la courbe obtenue 
à somme constante et, d'autre part, entre le point critique de Ja loi du 
minimum et la concentration relative optimale. 

L’interdépendance des éléments de la nutrition minérale est un phéno- 
mène très général matérialisé par une surface de réponse sur laquelle 1l 
est possible d'inscrire les réactions du végétal aux traitements des divers 
modes d'investigation. Cette interdépendance sera d’autant plus étroite 
que la ligne de crête sera plus prononcée. 

La détermination du lieu des concentrations relatives optimales à 
respecter entre deux éléments doit être le but de toute étude de fumure 
minérale. Nous avons vu que deux modes d'investigation s’offraient à 
l’agronome; à notre avis, il paraît plus logique de retenir la méthode à 
somme constante mettant en évidence la ligne de crête d’une façon très 
nette grâce à l’incidence des coupes pratiquées dans la surface de réponse. 
Une méthode d'étude des fumures minérales a été mise au point suivant 
cette conception. Elle repose essentiellement sur la détermination des 
courbes de rendement en fonction des concentrations relatives de deux 
éléments. Pour une dose d’engrais donnée, NO, + PO, = 10 000 équiv/ha 
par exemple, quatre concentrations relatives différentes sont éprouvées 
donnant lieu à un certain nombre de répétitions sur le terrain. Un calcul 
de régression permet d’étudier la liaison existant entre les rendements et 
les concentrations relatives. L’expérience nous a montré que l’ajustement 
à une courbe du deuxième degré était satisfaisant. La détermination du 
maximum de la courbe si immédiate et permet de connaître la concen- 
tration relative optimale à respecter entre deux éléments pour une dose 
d'engrais donnée, M. Vessereau, Professeur à l’Institut de Statistique de 
l’Université de Paris, nous a établi le mode de calcul de l'erreur commise 
sur la détermination du maximum. Les nombreux essais réalisés sur les 
stations de l’Institut de Recherches du Coton et des Textiles exotiques 
nous ont montré que cette erreur est faible, de l’ordre de + 5 %, lorsque 
le nombre de répétitions sur le terrain s'élève à 8. 


(*) Séance du 1°r juin 1959. 


» 2% 
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ENTOMOLOGIE. — La structure du cerveau de Trinervitermes tchadensis 
Syôstedt en rapport avec le polymorphisme. Note de M. Ham A. Zuseri, 
présentée par M. Pierre-P. Grassé. 


Ayant étudié la structure du cerveau et plus particulièrement ses 
connexions fibrillaires chez l’Ancistrotermes latinotus Silv. et A. crucifer 
SJôst., J'ai essayé de comparer cette structure avec celle du cerveau de 
Trinervitermes tchadensis Sjüst. Dans ma Note précédente (!), j’ai décrit 
en détail les divers connectifs et connexions fibrillaires. Je me propose 
de montrer ici les principales modifications qui affectent les divers organes 
du cerveau. Je laisserai de côté les connexions fibrillaires. 

Trinervitermes ichadensis manifeste un polymorphisme très accentué. 
Outre les adultes et les nymphes, on trouve deux catégories de soldats 
et des ouvriers de grande et petite taille. Le développement des castes 
a été étudié par Noirot (*). Les soldats, du type nasutus, sont caractérisés 
par l’énorme développement de la glande frontale. De ce fait, le cerveau 
bascule vers l’avant et se trouve rejeté ventralement; en même temps, 
ses deux parties latérales tendent à s’écarter. Chez les soldats, les corps 
pédonculés sont ainsi plus éloignés l’un de l’autre. Chez le petit ouvrier, 
la glande frontale est moins développée que celle du soldat. Chez le grand 
ouvrier et la nymphe, elle est très peu développée. 

Les corps pédonculés sont formés des éléments habituels, décrits en 
particulier par Thompson (*) chez Reticulitermes flavipes et par Hanstrôm (*) 
chez T'ermopsis nevadensis; leur trajet est schématisé dans la figure r. 

Les deux calices d’un même côté sont étroitement accolés chez toutes 
les castes. Les pédoneuli, chez la nymphe et l’ouvrier, se dirigent ventra- 
lement et vers le plan médian; ils sont plus inclinés chez la nymphe, étant 
presque horizontaux au-dessous du corps central. Chez le soldat, ils des- 
cendent vers le corps central en formant une large courbure convexe 
vers l’extérieur. 

Les branches postérieures sont inclinées chez les soldats et se rapprochent 
des deux côtés du corps central. Ces racines se recourbent de manière 
tout à fait curieuse; elles décrivent, à leur Jonction avec les pédonculi, 
des trajets en forme d’S. Une telle jonction des racines postérieures n’a 
Jamais été observée chez les Termites. 

Les racines postérieures de la nymphe et de l’ouvrier sont droites et 
plus proches l’une de l’autre, atteignant le corps central en son milieu, 
près de ses tubercules. Dans ces deux dernières castes, ces racines ne se 
prolongent pas jusqu’à la paroi du neurilemma; elles s'arrêtent au niveau 
du pont postérieur (commissure cérébrale inférieure) qui a la forme typique 
d’un U renversé (N). Chez les soldats cependant, les racines postérieures 

CR, 1959, 1° Semestre. (T. 248, N° 23.) 214 
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atteignent la paroi du neurilemma. Thompson a confondu les tubercules 
du corps central avec les racines centrales « Central body roots », mais 
ces tubercules appartiennent indubitablement au corps central chez les 
Trinervitermes. 

| De telles différences dans la structure des corps pédonculés entre Îles 
diverses castes de même espèce ont été également signalées chez d’autres 
Termites. Holmgren (*), par exemple, chez Nasutitermes chaquimayensis 
et NV. rippertit, a remarqué que les corps pédonculés du soldat et de louvrier 
étaient réunis sur le plan médian, tandis que ceux de l’imago étaient séparés. 


rac.post.__ 


antcomm: 


ann. 


L'OUVRIER LE "SOLDAT 


Fig. 1. — Trinervitermes tchadensis Sjôstedt. 
(Diagramme schématique.) 
Ant, comm., commissure antennaire; ant. gl., glomeruli antennaire; ant. n., nerf 'antennaire; caul., 
cauliculus; €. c., corps central; æs., œsophage; op. n., nerf optique; ped., pédonculus; rac. posl., 
racine postérieure; {ri., tritocérébron; trac. ol. qgl., tractus olfacto-globularis. 


Nos observations, faites sur un genre voisin, sont différentes de celles de 
Holmgren; dans aucune caste, les pédoncules ne se réunissent sur la ligne 
médiane. 

Les globuli sont plus développés chez les nymphes, moins chez les 
ouvriers et encore moins chez les soldats. 

Le cauliculus à la forme habituelle chez les ouvriers et les nymphes : 
partant de l'extrémité postérieure du pedonculus, il se dirige dorsola- 
téralement au-dessus des globuli, atteignant presque la paroi du neuri- 
lemma, où 1l se courbe un peu vers l’arrière. Chez les soldats, le caudiculus 
a une forme très particulière; partant de l’extrémité postérieure du 
pedonculus, il se dirige dorsolatéralement au-dessus des globuli, là il se 
recourbe vers l’intérieur. Cette courbure diffère de la courbure normale 
tournée vers l'extérieur. Un tel cauliculus n’a jamais été observé aupa- 
ravant. 


1 
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Les trois parties du lobe optique, ainsi que le nerf optique, sont bien 
développés chez les nymphes. Chez les grands et les petits ouvriers, la 
masse optique est réduite, de même que les nerfs optiques. Chez les soldats, 
de lobe est encore plus réduit et le nerf optique disparaît. Les deux ocelles 
et les nerfs ocellaires sont bien développés chez les nymphes. Ni les ocelles, 
ni les nerfs ocellaires ne sont présents chez les ouvriers et les soldats. 

Les glomeruli antennaires sont très développés chez les grands ouvriers; 
ils sont plus courbés ventrolatéralement chez les soldats et moins grands. 
Chez les nymphes, ils occupent un volume plus faible encore. Les nerfs 
antennaires sont plus développés dans ces deux premières castes que dans la 
dernière. 

La commissure antennaire, très convexe chez les soldats, est presque 
droite chez la nymphe et l’ouvrier. Le tractus olfacto-globularis, chez les 
soldats, côtoie le cauliculus et se prolonge ventrolatéralement. Il est plus 
recourbé que chez les ouvriers et les nymphes. À cause de sa proximité 
avec le cauliculus, le tractus olfacto-globularis, chez les soldats, donne 
l'impression que le cauliculus est dédoublé; mais une étude comparative 
des séries infirme cette hypothèse. 


H. A. ZuBEert, Comptes rendus, 248, 1959, p. 288. 

CH" NorrorT, Ann. Sc. Nat, Zool., tie série, "1955: 

3) C. B. THompPsoN, J. comp. Neur., 23, 1913 et 26, 1916. 

. HANSTRÔM, Z. Morph. u. Okol., 19, 1930; Kungl. sv. vet. Akad. Hdl., 18, n° 8, 


B 
5) N. HozMGrEN, Kungl. sv. vet. Akad. Hdl., 44, n° 3, 1900. 
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CYTOLOGIE. — L'évolution de l’ergastoplasme dans les spermatides d’Ascaris. 
Note de M. Pixrre Favarp, présentée par M. Pierre-P. Grassé. 


On sait depuis les travaux de Van Beneden et Julin (‘) que les jeunes 
spermatides d’Ascaris megalocephala éliminent peu après leur formation 
une partie de leur cytoplasme. Elles expulsent ainsi une petite boule 
cytoplasmique de 54 de diamètre environ : le cytophore des auteurs 
classiques. Les étapes de ce phénomène se suivent très bien le long du 
tube testiculaire et ont même été observées in vivo par Tretjakoff (*?). 

Utilisant la technique de Unna avec contrôle à la ribonucléase, Pasteels (*) 
a montré que le cytophore est très riche en acide ribonucléique et qu'il 
s’agit en fait d’une élimination massive du matériel basophile de la jeune 
spermatide. Après le rejet du cytophore, la spermatide ne montre plus 
trace de basophihie (*), (*). 

Au microscope électronique les diverses phases de l’éimination du 
cytophore nous ont montré un très bel exemple d'évolution continue de 
l’ergastoplasme dont l’ultrastructure se transforme sans cesse. 

Dès la fin de la seconde division de maturation, alors que les deux chro- 
mosomes terminent leur ascension polaire, on voit s’édifier dans le cyto- 
plasme marginal de la spermatide un premier type de structure (pl. l). 
Il s’agit d’un système de lames et tubules formant un réseau lâche, sans 
grains de Palade étroitement associés : c’est la structure du « reticulum 
endoplasmique » des auteurs américains (°). 

Puis lorsque les chromosomes se tassent au pôle pour donner le noyau 
de la spermatide, la structure en reticulum se transforme en système plus 
ordonné de lames parallèles ou concentriques (pl. IT). Entre ces lames 
apparaissent des grains de Palade dont la densité devient suffisamment 
importante pour donner à ces zones marginales de la spermatide un aspect 
beaucoup plus sombre que le reste du cytoplasme de la cellule. Cette struc- 
ture de lames et de grains associés est caractéristique d’un ergastoplasme 
organisé. 

Dispersé d’abord en quelques zones corticales, l’ergastoplasme se déve- 
loppe pour former une large calotte à lun des hémisphère de la cellule 
(pl. I, fig. 2). L'apparition des grains de Palade dans ces zones au voisi- 
nage des lames ne semble pas provenir de migrations de grains préexistants 
dans le cytoplasme de la jeune spermatide; ceux qui se trouvent dispersés 
dans la masse cytoplasmique centrale semblent disparaître tandis que se 
forment de nouveaux grains en périphérie. 

L'apparition de l’ergastoplasme en bordure de la spermatide s’accom- 
pagne d’un changement notable des tensions superficielles de la cellule dans 
ces régions. La preuve en est fournie par les nombreuses microvillosités 
qui apparaissent en surface alors que les autres parties de la cellule en 
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sont complètement dépourvues. Ces différences dans les tensions super- 
ficielles sont certainement responsables pour une part importante des 
phénomènes qui interviennent par la suite. En effet, la calotte bourrée 
d’ergastoplasme dont les lames continuent à s’organiser, vient former une 
excroissance à la surface de la cellule (pl. III, fig. 1). Elle est ensuite 
expulsée en une masse plurilobée qui se détache de la spermatide, entrat- 
nant parfois avec elle des grains d’ascaridine (pl. III, fig. 2). La présence 
de ces grains montre qu'il n’y a pas ségrégation précise par la cellule du 
matériel rejeté. Ceci confirme que l’expulsion du cytophore est plus la 
conséquence d’un phénomène physique (variation des tensions super- 
ficielles) que d’une activité spécifique de la cellule. 


EXPLICATION DES PLANCHES. 


PLANCHE I. 


Jeune spermatide. 


La seconde division de maturation est à peine terminée. Les deux chromosomes Ch achèvent 
leur ascension polaire comme le montre la présence du fuseau f à structure fibrillaire 
rayonnant à partir des deux centrioles c. On remarquera l’extrême polarisation par 
l’aster des organites cellulaires : mitochondries m, granules protéiques d’ascaridine G 
plus marginaux. 

Dans le cytoplasme périphérique s’édifie un ergastoplasme de type « reticulum » e. Les 
villosités cytoplasmiques v se situent surtout dans la région où vient de s’achever la 
cytodiérèse (G X 15 000). 


PLANCHE Il. 


Organisation de l’ergastoplasme. 


Fig. 1. — Les deux chromosomes Ch sont parvenus au centre de la spermatide. Un système 
de lames ergastoplasmiques e s’organise en périphérie. On remarquera la densité impor- 
tante des grains de Palade dans ces zones (G X 10 000). 


Fig. 2. — Le noyau de la spermatide se condense tandis que l’ergastoplasme devient 
très développé, formant une calotte où les villosités cytoplasmiques v sont très abon- 
dantes. m, mitochondries, G, granules d’ascaridine (G X 10 000). 


PLANCHE III. 


Expulsion du cytophore. 
Fig. 1. — L'’ergastoplasme e fait saillie à la surface de la spermatide (G X 10 000). 
Fig. 2. — Le cytophore est presque entièrement éliminé. La spermatide possède un 
noyau N très condensé. m, mitochondries, G, granules d’ascaridine (G X 10 000). 


PLANCHE IV. 


Ultrastructure du cytophore. 


Fig. 1. — Cytophore venant d’être expulsé de la spermatide. La structure de l’ergasto- 
plasme y est encore typique. On observe également quelques dictyosomes g (G X 18 000). 
Fig. 2. — Cytophore plus âgé où les lames ergastoplasmiques se sont fragmentées en petites 


boules riches en grains de Palade (G *X 18 000). 


Microscope R. C. A. EMU 3 CF; coupes observées sans membrane support; clichés pris 
sous tension de 100 kV, 
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Le cytophore expulsé contient tout un système de lames ergastoplas- 
miques avec de nombreux grains de Palade (pl. IV, fig. 1). En bordure du 
cytophore se rencontrent souvent de petits dictyosomes dont l’origine 
ne nous apparaît pas clairement. 

Libéré de la spermatide, le cytophore subit un phénomène de dégéné- 
rescence : les lames de l’ergastoplasme se fragmentent en petites boules 
très riches en grains, souvent isolées à l’intérieur de vésicules plus vastes. 
(pl. IV, fig. 2). Cet aspect en boules rappelle celui obtenu par Siekevitz 
et Palade dans la fraction microsomienne du pancréas de Cobaye. Ils pensent 
que les techniques d’extraction sont responsables de cette fragmentation 
en boules de l’ergastoplasme (°). 

Au cours des premières étapes de la spermiogenèse de l’Ascaris, on 
assiste donc à l’organisation progressive d’un ergastoplasme qui finit par 
être éliminé de la cellule dans sa totalité. Il est important de souligner que 
les étapes successives de cette organisation correspondent à des types 
connus de l’ergastoplasme (”). Ces divers types de structures se rencontrent 
soit isolés, soit jJuxtaposés dans diverses catégories cellulaires. Ici, nous 
avons pour une même cellule, passage continu dans le temps d’une forme 
agranulaire de type « reticulum » à la forme la plus classique en lames 
avec grains de Palade. 


(1) E. vAN BENEDEN et CH. JULIN, Bull. Acad. Roy. Belg., 3, n° 7, 1884. 

@) D. TRETIAKOFF, Arch. Mikr. Anat., 65, 1905, p. 383-438. 

() J. PASTEELS, Arch. Biol., 29, 1948, p. 405-446. 

(*) J. PAN1SEL, Bull. Soc. Chim. Biol., 29, 1947, p. 1098-1106. 

(5) G.,E. PALADE et K. R. PorTER, J. Exper. Med., 100, 1954, p. 641-656. 

(5) P. Srekevirz et G. E. PALADE, J. Biophys. Biochem. Cytol., 4, n° 3, p. 309-318. 
(9) F. HAGUENAU, Intern. Rev. of Cytology, 7, 1958, p. 425-483. 


(École Normale Supérieure, Laboratoire de Botanique 
et Laboratoire de Synthèse atomique du C. N.R. S., Ivry-sur-Seine.) 
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PHYSIOLOGIE. — Sensibilité au gaz carbonique de la Bruche du Haricot, 
Acanthoscelides obsoletus Say. Note de M. JEax-ManE Lecay ('), 
présentée par M. Pierre-P. Grassé. j; 


Au cours d'expériences réalisées sur un certain nombre d’Insectes 
utilisés couramment au laboratoire, afin d'observer leurs réactions au gaz 
carbonique et d’étudier les modalités de leur résistance, nous nous sommes 
aperçu que la Bruche du Haricot offrait des résultats assez singuhers. 

En effet, on connaît le pouvoir narcotique du CO, sur les Insectes, 
mais un séjour de 1 h dans ce gaz n’entraîne aucune mortalité et après 
leur réveil les Insectes reprennent très vite leur activité normale. Par 
exemple, sur 4o séries de 10 adultes de Tribolium confusum traités 1h 
au CO;, nous n’avons noté aucune mortalité et il faut atteindre des durées 
de traitement de 3 ou 4 jours pour observer une forte mortalité. Chez 
le Ver à soie (chenilles nouveau-nées), on n’observe également aucune 
mortalité jusqu’à 6h de traitement (30 séries de 10 vers). 

Les adultes d’Acanthoscelides obsoletus (la Bruche du Haricot) présentent 
au contraire d'emblée environ 50 % de mortalité après 1 h de traitement; 
ce pourcentage, établi sur 85 séries de 10 bêtes éprouvées au cours de cinq 
expériences indépendantes, reste à peu près constant si la durée du trai- 
tement augmente; 1l n’atteint 100 % que pour des durées d’exposition 
très longues (plus de 2 Jours). On obtient ainsi une courbe dose-mortalité 
à deux étages (fig. 1). 

L'existence dans cette courbe d’un plateau et le fait que celui-ci soit 
très rapidement atteint prouvent qu'une partie des Bruches expérimentées 
présente une sensibilité particulière au gaz carbonique. La deuxième partie 
de la courbe (après 2 jours d'exposition) traduit un tout autre phénomène 
dont l’interprétation doit être envisagée à part. 

Or, on sait que L’Héritier et Teissier (*) ont mis en évidence chez la 
Drosophile une sensibilité particulière au CO, et que ce phénomène a donné 
lieu, depuis, à de nombreux et importants travaux dont une revue récente 
a été présentée par L’Héritier (*). Il est évidemment tentant de faire le 
rapprochement entre la sensibilité de la Bruche et le phénomène connu 
chez la Drosophile. Des expériences ultérieures permettront de déterminer 
si ce nouveau cas de sensibilité au CO, est comparable dans ses causes à 
celui de la Drosophile. 

Dans l’immédiat nous ferons seulement quelques remarques 

19 La population initiale de Bruches sur laquelle nous avons opéré 
provenait d’un échantillon prélevé à l’automne dans un sac de haricots; 
elle a été élevée et multipliée au laboratoire pendant tout l’hiver 1958-1959 


à la température de 20-219 Cr 
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29 Le traitement au gaz carbonique permet de trier des animaux résis- 
tants, des animaux sensibles qui meurent aussitôt et des animaux inter- 
médiaires qui sont capables de mouvements plus ou moins désordonnés 
après leur réveil, mais meurent à 95 % après quelques minutes ou quelques 
heures; de tels animaux paraissent atteints de paralysie plus ou moins 
complète; par exemple, les deux paires de pattes antérieures sont anky- 
losées, la troisième paire restant mobile). 


Mortalité 


en 
100 


50 PREL 
Durée dexposition 
O au CO, 
102 2456 2 24 36 48 60 72 enh. 
Fig. 1. — Variations de la mortalité de la Bruche du Haricot 


selon la durée d’exposition au gaz carbonique. 


3° La sensibilité au gaz carbonique de la Bruche ne paraît pas liée au 
sexe, sa détermination (par dissection) de 107 individus morts après 
un traitement de 1 h a permis de dénombrer 54 mâles et 52 femelles. 

4° La sensibilité au gaz carbonique, pour une même durée d'exposition, 
paraît varier dans d’assez larges proportions; elle semble, en particulier, 
s’abaisser avec l’âge de la population expérimentée ainsi qu'avec une 
élévation de la température. 


1) Avec la collaboration technique de Claude Plan et Jacqueline Andress. 


(1) 
(2) Comptes rendus, 205, 1937, p. 1099. 
(G) Adv. in Vir. Res., 5, 1957, p. 195-268. 


(I. N. R. A., Station de Recherches Séricicoles, Alès, Gard.) 
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PHYSIOLOGIE. — [nfluence des rapports ioniques du milieu sur la 
croissance et le développement des embryons de Discoglossus pictus 
(Otth) et Rana temporaria (Linné). Premières observations. Note 
de M. doser Srorkowskr et MIe Axue Brerrec, présentée par 


M. Pierre-P. Grassé. 


La croissance des têtards est favorisée par un rapport potassium/calcium élevé 
dans le milieu. D’autre part, le développement est d’autant plus rapide que le 
milieu contient moins de calcium. 


ConpiTIoNs EXPÉRIMENTALES. — Nous avons suivi d’abord le dévelop- 
pement d’œufs de Discoglosse (‘) dans diverses solutions salines : le milieu 
de base étant celui de Ringer. Il contient : NaCIl = 111; KCI = 1,88; 
Cl,Ca = 1,08 mM/l. 


On provoque la ponte en injectant aux animaux 5 à 10 unités d’hormone gonadotrope 
chorionique Roussel. Les ovules, fécondés dans l’eau douce, sont placés à l’âge de 2 jours 
dans les solutions à étudier. Outre le milieu de Ringer normal, celles-ci comprennent des 
solutions : 1° hyperpotassique, contenant : (1,88 x 3) mM/l de KCI; 2° hypercalcique, 
contenant : (1,08 x 3) mM/1 de CaCl. La pression osmotique des solutions, exprimée par 
le À cryométrique, est égale à — 00,48; cette valeur est maintenue constante en retirant 
du NaCI un nombre de molécules égal à celui qu’on ajoute au milieu de Ringer type 
sous forme de KCI ou de CaCl suivant les cas. 

Les sels sont dissous dans de l’eau prise au robinet du laboratoire; cette eau contient 
peu de sodium et de potassium, mais renferme 0,85 mM/l de calcium. Le pH 8,1 est assuré 
par addition de HNaCO:; la température, variable avec les saisons, est celle du labo- 
ratoire, 11-170. 

Les aquariums utilisés contiennent 4 1 de solution qu’on renouvelle tous les 2 ou 3 jours. 
Chaque ponte est partagée en lots de 35 à 50 œufs au départ, l’ensemble constituant 
une « série ». 

Le lot témoin effectue son développement dans l’eau douce. Les têtards sont nourris 
de salade cuite quand ils commencent à manger. Plus tard on leur donne aussi un peu 
de viande. 


Résurrtars. — Croissance. — Dans une première série à À = — 00,48, 
nous constatons, au bout d’un mois, que les animaux élevés en solution 
hyperpotassique sont plus grands, en solution hypercalcique plus petits 
que les témoins. Ce fait se vérifie dès lors à chacun des stades du déve- 
loppement (?). Les différences de taille (et de poids) persistent après la méta- 
morphose : les grenouilles obtenues ont des tailles différentes suivant les 
solutions dans lesquelles elles ont été élevées. Le tableau I donne les poids 
de groupes d'animaux de même âge, pesés quelques jours après la fin de 
la métamorphose. Dans la deuxième série d'essais (tableau 11), nous compa- 
rons conventionnellement les surfaces d'encadrement, obtenues en multi- 
pliant la longueur par la plus grande largeur des petites grenouilles. 

Le lot C de cette deuxième série est constitué par des têtards qui sont 
restés du deuxième au douzième jour dans la solution D (hyperpotassique), 


Age 
(jours). 


ji} 
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puis ont été replacés directement dans l’eau courante (°). Les animaux 
ainsi traités sont encore plus gros que s’ils étaient restés dans la solution D 
pendant toute la durée de leur développement. 


TABLEAU I. 


Poids (en milligrammes) des Discoglosses obtenus duns diverses conditions, 
quelques jours après la métamorphose. 


Série 1 : Solutions de Ringer à A —— 0°,48 (A cryométrique). 
kinger 
Age RS tr nt TU 
(jours) Eau douce. hyperpotassique. hypercalcique. 
x. | 1 =— 90 0 { == 0, 66 | EN) 
5 CR He ) DM 02, 0 pres 2,04 loin 14,3 
(Er NO Ve Pie 1 cd À 
: 19 | S 83 : 
DORE Hire de to bise 
15 Le A OP PA - 169, RER) 109 1(n= 27 


(Les animaux du milieu de Ringer type ont été perdus.) 


TaBLeau Il. 


Tailles (en millimètres carrés de la surface d'encadrement) des Discoglosses obtenus, 
quelques jours après la métamorphose, dans diverses conditions. 


Série I : Solution de Ringer à A —-- 02,48 (A cryométrique). 
C. 
Ringer hyperpotassique D: E. 
A. B. pendant 10 jours, kinger Ringer 
Eau douce. Ringer type. puis eau douce. hyperpotassique. hypercalcique. 
—1299 = / / e n F 
a HS : TS Re = y s He) , n=—= 
37e 0) WT ETS À ? WT Li Hifn: 34e 
NOTE 0,01 POnE=NTeSe Lom— 0,7 = Mie cn —= 219 
= f 4 = / a 
== Fa EEE ë == à) 
1") RES ‘ie 30 | k 
None CU or tvre ons 
= F ; 
É 1 19 TE ATAT de == Mo) : TE . == M0 
un.3 ) RON | Gsu | Lutte 38 ) : 
Non, 33 OM 00 ONE Nainrve- OR or LRS 
nombre d'échantillons; 71, erreur standard de la moyenne. 


Étant donné que l’augmentation de la teneur en calcium des solutions conduit à la 
formation d'animaux dont la taille est réduite, il semble qu’on puisse interpréter ce 
résultat de la manière suivante : l’action de la solution hyperpotassique (nous ne préju- 
geons pas du mécanisme) se manifeste jusqu’à la métamorphose, comme l'indique le 
tableau IT. Mais elle est d’autant plus intense que les têtards du lot C vivent dans l’eau 
douce à partir du 15€ jour au lieu d’être soumis à l’action « minimisante » du calcium, 
contrairement à ceux du lot D, puisqu'il y a en D, (1,08 + 0,85) mM/I et en C, seulement 
0,85 mM/l de calcium. 


Développement. — Ta succession des stades de développement ne se fait 
pas à la même vitesse dans tous les cas. Les têtards qui vivent dans les 
solutions de Ringer, modifiées ou non, sont en retard sur les témoins qui 
vivent en eau douce. Ce retard, qui est d’environ 8 jours à Papparition 
des premiers bourgeons des pattes est cependant accentué à ce stade pour 
la solution hypercalcique de la série I. Cette différence s’atténue ensuite 
et les têtards commencent à se métamorphoser dans toutes les solutions 
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salines 8 jours après les témoins. Ceux-ci sont tous métamorphosés entre 
le 37e et le 57€ jour; mais chez les animaux traités les métamorphoses 
s’échelonnent du 45€ au 110€, avec deux interruptions, de sorte qu’on obtient 
trois groupes de grenouilles d’âges différents (cf. tableau I). 

Nous avons obtenu des résultats identiques dans d’autres séries d’expé- 
riences, aussi bien avec le Discoglosse qu'avec la Grenouille rousse (Rana 
temporaria), en particulier au cours d’essais où le calcium présent dans les 
solutions salines était seulement celui de l’eau douce. 

Par conséquent, il semble que le calcium ait un rôle prépondérant dans 
ces phénomènes, ralentissant le développement quand sa concentration 
dans le milieu augmente, notamment au moment de la « crise métamor- 
phique » (*). | 

L'étude histologique des différents lots est en cours. 

Enfin, 1l semble que les variations du rapport K/Ca aient une influence 
sur le rapport des sexes chez Discoglossus pictus. Nous développerons 
cette affirmation dans une prochaine publication. 


(:) Ces animaux nous ont été offerts par M. Devillers. Ils proviennent de la région 
de Carthage où ils couvrent une aire relativement restreinte. 

() Nous utilisons pour situer les stades de développement l'échelle de Tayzor et 
Kozzros, Anat. Rec., 94, n° 7, 1946. 

() Ce transfert entraîne un « choc », qu’on peut éviter en faisant passer les animaux 
dans des solutions progressivement diluées. 

(‘) H. Zondek et T. Reïiter avaient remarqué, incidemment, des faits semblables 
(Klin. Wockhensch., 2, 1923, p. 1344); P. Roth également (Mém. Mus. Nat. Hist. Nat. 
Pen TO OM D AL 70 AE 7D). 
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PHYSIOLOGIE. — Incidence de la durée journalière des repas sur la réponse 
testiculaire du Moineau domestique illuminé vers la fin de l'hiver. Note 
de M. Léox Vau&Ex, présentée par M. Léon Binet. 


Le Moineau domestique [Passer domesticus (L)] soumis, en hiver, à des 
jours allongés par un éclairage électrique présente une croissance des 
testicules dont l’ampleur, pour une période donnée d’illumination, 
s’accentue avec l’avancement de la mauvaise saison (*). 


En vue de rechercher la possibilité d’une corrélation entre la réponse 
sexuelle et la période journalière d’alimentation, j'ai noté la quantité de 
graines consommée par des moineaux, différemment éclairés et ravi- 
taillés, en pesant systématiquement, plusieurs fois par jour, leurs mangeoires 
contenant un mélange de graines de millet et d’alpiste. 


L'expérience comportait trois lots de 10 mâles : un lot témoin était 
exposé à la lumière naturelle et nourri à volonté; deux autres lots rece- 
vaient, outre la lumière du jour, un éclairement électrique permanent et 
étaient alimentés, l’un à discrétion, tandis que l’autre ne disposait de la 
mangeoire qu'entre 9 h et 19 h. L’expérience se déroula entre le 16 février 
et le 18 mars, période de l’année particulièrement propice à la photo- 
stimulation; la température du laboratoire était toujours proche de ro. 


Pour le groupe exposé à la lumière naturelle seulement, le poids de la 
mangeoire diminuait chaque jour, à partir du lever du Soleil (heure légale) 
et durant 9 à 10 h, suivant une fonction linéaire. La quantité de graines 
absorbée journellement, à peu près constante, fut en moyenne de 60 g 
pour l’ensemble du lot. Le poids moyen des testicules passa de 6 mg 
(extrêmes : 5,6-8,5 mg) au début de l'expérience à 85 mg (ext. : 15-132 mg) 
vers la mi-mars. La température rectale avoisinait 420 au cours de la 
période de jour, mais pouvait descendre jusqu’à 380,5 vers le milieu de la 
longue période d’immobilisation nocturne. 


Dans le cas du groupe éclairé sans interruption et approvisionné à 
discrétion, la décroissance journalière du poids de la mangeoire comportait 
deux phases inégales caractérisées chacune par une vitesse propre de 
consommation : de 3 h à 19 h, les oiseaux ingéraient environ 3,9 g à l’heure, 
tandis que, de 19 h à 3 h, la consommation horaire tombait à 1 g. Au terme 
de lexpérience, les testicules, fortement accrus, atteignaient 276 mg 
(ext. : 152-368 mg) et montraient toujours des spermatozoïdes. La tempé- 
rature rectale avoisinait 420,5 pendant la phase principale, mais rétro- 
cédait à 41° aux alentours de 2 h du matin. 

Quant au groupe éclairé en permanence, mais ravitaillé seulement 10h 
par jour, le poids de la mangeoire déclinait aussi très régulièrement, sauf 
dans la première demi-heure marquée par une diminution plus rapide. 
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La quantité moyenne mangée quotidiennement se limitait à 63 &. Le poids 
des testicules s’éleva à 136 mg (ext. : 8-303 mg) et la production de sperma- 
tozoïdes fut constatée chez quatre sujets; la température rectale présentait 
un maximum de 43° dans la période alimentaire et un minimum de 390,5 
vers le milieu de la nuit. 

Le poids corporel moyen était sensiblement le même pour les deux lots 
illuminés, mais inférieur de 5 % à celui des oiseaux demeurés à la lumière 
naturelle. 

Mes résultats montrent que lillumination continue et son corollaire, 
l’état de veille, n’ont pas majoré la quantité totale de graines consommée 
Journellement mais, par contre, ont entraîné un nouveau mode alimen- 
taire singularisé par l’étalement des repas tout au long du jour. Les besoins 
nutritifs constants révèlent l'installation d’un régime métabolique parti- 
culier que caractérisent, en outre, le relèvement de la température rectale 
minimum et l’allègement du poids corporel. 

La nécessité des apports alimentaires répétés pour l'entretien d’un niveau 
de température élevé explique l’accentuation de la chute thermique, 
durant la nuit, chez les mâles illuminés et rationnés. 

Étant donné que la croissance testiculaire n’a été manifestement accé- 
lérée par l’éclairage artificiel que chez les sujets approvisionnés à discrétion, 
il ressort que l'extension de la période journalière d'alimentation est un 
facteur umportant du développement sexuel du Moineau soumis à des Jours 
longs (*?). 

Il est intéressant de mentionner que les coupes des testicules prélevés 
vers le milieu de la nuit offraient de multiples métaphases et anaphases 
de divisions spermatogoniales ou spermatocytaires. G. M. Riley (1957) 
avait rapporté ce phénomène à une stimulation des divisions par l’hypo- 
thermie nocturne (*). Me référant au fait que, parmi les oiseaux 1lluminés, 
les figures mitotiques sont surtout fréquentes chez les mâles rationnés, 
c’est-à-dire chez ceux dont les testicules sont beaucoup moins développés, 
il me paraît plus vraisemblable d’attribuer leur apparition à un ralentis- 
sement temporaire du cycle des cinèses qui aurait pour conséquence de les 
rendre visibles et apparemment plus nombreuses. Ainsi, les mitoses percep- 
tibles au cours de la nuit seraient le témoignage cytologique du fléchis- 
sement métabolique transitoire inhérent à la période de repos (‘). 

Conczusions. — a. L’illumination continue du Moineau domestique, 
en février-mars, n'augmente pas la quantité de graines ingérée journellement; 
par contre, l’illumination, avec conservation de la durée de la période naturelle 
d'alimentation, entraîne une diminution de la ration quotidienne. 

b. Les moineaux illuminés et constamment approvisionnés ingèrent les 
graines selon deux vitesses définissant deux phases journalières : une phase 
longue (16 h) d’ingestion relativement rapide, une phase courte (8 h) d’alr- 
mentation réduite. Dans les conditions naturelles d'écluirement, les moineaux 


3354 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


mangent à vitesse constante durant une dizaine d'heures; 1l en est de 
même pour les mäles toujours éclairés mais alimentés 10 h, exception faute 
pour la première demi-heure qui suit la présentation de la nourriture. 

c. La température rectale des moineaux diminue durant la nuit; la chute 
thermique est plus importante chez les mâles rationnés ou immobilisés par 
l'obscurité. 

d. L'illumination continue accélère la maturité sexuelle des mâles nourris 
à discrétion; cet effet est fortement compromus st la durée de la période alimen- 
taire naturelle est conservée. 

e. Il ressort que le temps consacré journellement par l'oiseau à son alimen- 
tation est une condition importante du déroulement du phénomène photo-sexuel. 


(:) L.. VAUGIEN, Bull. biol. Fr. Belg., 89, 1955, p. 218-244. 

() Dans le même sens, j’ai constaté que les testicules du Moineau et de la Linotte ne 
poursuivent pas leur croissance, ou même régressent, si, en avril, la période alimentaire 
est ramenée à 7 h 30 mn, comme en janvier, et cela bien que la quantité de graines ingérée 
chaque jour demeure sensiblement égale à celle des témoins. 

La faculté, pour la Perruche ondulée, de s’alimenter suffisamment dans l’obscurité 
complète aide à expliquer l’activité sexuelle singulière manifestée par ce nidicole lorsqu'il 
est privé de lumière (L. Vaugien, 1951). 

() G. M. Rizey, Anat. Rec., 67, n° 3, 1937, p. 327-351, 

(*) La stimulation sexuelle des nidicoles par la thyroxine, que j'ai souvent relatée 
(1955-1958), pourrait relever d’une action métabolique. 


(Chaire de Biologie animale, Faculté des Sciences, Rennes.) 


* 


SÉANCE DU 8 JUIN 1959. 3395 


- 


ENDOCRINOLOGIE. — Réserpine et progestation chez la Raite. Survie des œufs 
en phase latente et ovoimplantations normales ou retardées, provoquées 
par l’œstrogène. Note (*) de MM. Gasrox Maver et JEax-Marie MEUNIER, 
présentée par M. Robert Courrier. 


L'administration de réserpine au cours de la progestation de la Ratte peut 
empêcher l’ovoimplantation normale. Des œufs fécondés survivent à l’état libre; 
leur nidation retardée peut être provoquée par l’administration d’œstradiol. 
L'administration simultanée de réserpine et d’œstradiol, au cours de la proges- 
tation, permet un grand nombre d’ovoimplantations chronologiquement normales, 


Des variations de l’équilibre hormonal progestatif peuvent provoquer 
des troubles de l’ovoimplantation et, en particulier, des nidations retar- 
dées [cf. R. Courrier ('); G. Mayer (°)]. Celles-ci sont caractérisées par 
l’absence de la nidation à la date normale, une phase d’arrêt du dévelop- 
pement pendant laquelle l’œuf survit à l’état latent, et enfin une reprise 
du développement embryologique inauguré par l’ovoimplantation au 
terme de la période de léthargie. Ces retards de nidation s’observent en 
particulier au cours de l’allaitement de nombreux petits [cf. R. Courrier (*); 
R. Kehl (*); G. Mayer (?)]. 

L'étude de l’action de la réserpine chez la Ratte [cf. A. Barraclough (‘); 
A. Psychoyos (*)], a montré que cette drogue provoque l’apparition d’un 
état hormonal analogue à celui que suscite la lactation [G. Mayer, J. M. 
Meunier et J. Rouault (°)|] 

Il était intéressant de voir si la réserpine comme la lactation peut 
s’opposer à la nidation normale; si l’administration d’œstradiol ou d’une 
association œæstro-progestéronique peut déclencher une ovoimplantation 
au terme de la période de vie latente des œufs; enfin si la nidation normale, 
qu'empêchent les modifications hormonales résultant de l’action de la 
réserpine, peut être provoquée par l’administration de progestérone ou 
d’æstradiol. 

4. La réserpine peut-elle empécher l’ovoimplantation normale ?  — 
Trente-neuf rattes fécondées (pesant de 120 à 140 g), sont réparties en 
deux lots; le premier jour de leur grossesse est daté par la découverte 
du bouchon vaginal. Les animaux du premier lot reçoivent au 4£ jour 
de leur grossesse une seule injection intramusculaire de 125 pg de 
réserpine (‘*) par voie intramusculaire. Les rattes du deuxième lot sont 
injectées tous les jours de la même dose de réserpine, du reT au 9° jour. 
Les animaux sont laparatomisés (!!) au 10° jour de la grossesse pour 
vérifier si des ovoimplantations normales ou des traces de résorption sont 
visibles. Les rattes présentant des nidations sont sacrifiées. 

Sur 15 animaux du premier lot (1), 8 ont présenté, au 10€ jour, des 
nidations normales. Dans ce lot, on note quelques phénomènes sécrétoires 
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au niveau des acini plus ou moins déplissés, dans une glande mammaire 
en général assez bien développée. La muqueuse vaginale est du type 
lactation : son épithélium est bistratifié et irrégulièrement mucifié. 

Sur 24 animaux du deuxième lot (Il), 3 seulement ont présenté des 
nidations normales au moment de la vérification. La glande mammaire 
est très peu développée : les acini sont peu nombreux mais largement 
ouverts et en intense activité sécrétoire. L’épithélium vaginal est du 
même type que celui des rattes de la série précédente. 


Nidations normales Nidations retardées 
Traitement vérifiées le 10° jour. vérifiées le 15° jour. 
(durée en jours). nl TRE MER EE) 
© Nombre Nombre 
Nombre : Proges- total total 
d'animaux Réserpine OEstradioi  térone Nombre d’ovo- Nombre d’ovo- 
expéri- (125 ug (0,25 pg (5 mg d'animaux implan- d'animaux implan- 
Groupe. mentés. parjour). par jour). par jour). positifs.  tations. positifs.  tations. 
TI Le ot 4° jour 0 0 8 67 - = 
RME I- 9 0 0 3 22 _ _ 
LL E LES ÿ 4° jour 10-1/ 10-1/ 0 0 2 oi) 
Non Re a 1- 9 10-14 10-14 0 0 : 10 
NÉE 8 rt 10-1/ 0 0 0 4 19 
NT er 0 1- 9 I- 9 o ÿ 48 = = 
VIE SR ere I- 9 0 T- 9 2 6 - - 


2. Des œufs peuvent-ils survivre sans s'implanter au cours de l’admi- 
raistraton de réserpine et l’admunistration d'hormones ovariennes peut-elle 
provoquer leur nidation au terme de leur période de léthargie ? — Des rattes 
du premier lot (III), des rattes du deuxième lot (IV), qui ne présentaient 
aucune ovoimplantation au moment de la vérification, ont été injectées 
quotidiennement, du 10€ au 14€ jour, de progestérone et d’œstradiol aux 
doses respectives de 5 mg et de 0,25 ug. Chez certains animaux du deuxième 
lot (V) qui ne présentaient pas d’ovoimplantation au 10€ jour, le trai- 
tement par la réserpine a été continué du 10€ au 14€ jour en l’associant 
à l'administration quotidienne d’œstradiol (0,25 4g par jour). Des 
ovoimplantations retardées ont été observées dans les groupes III, IV, V, 
après ces traitements. 

Ces expériences montrent que des œufs fécondés peuvent survivre à 
l’état latent, au cours du traitement par la réserpine et que l’ovoimplan- 
tation et la reprise du développement de certains œufs après une phase 
de léthargie peuvent être obtenues après un traitement hormonal. Les 
résultats de la seule administration d’œstrogène montrent que les corps 
jaunes semblent sécréter suffisamment de progestérone pour permettre, 
avec l’æstradiol, la nidation de certains œufs. 

3. La réserpine empéchant l'’ovoimplantation à la date normale, cette action 
peut-elle être compensée par l'administration de progestérone ou d’œstrogène ? 
— Sur 10 rattes injectées tous les jours de 125 ug de réserpine et de 5 mg 
de progestérone, du 1% au 9€ jour, deux rattes seulement ont implanté 
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quelques rares œufs (VII). Au contraire, l’association quotidienne dans les 
mêmes délais de 125 y de réserpine et de 0,25 1g de benzoate d’œstradiol, 
a permis d'obtenir la nidation d’un grand nombre d’œufs chez 7 rattes 
sur 10 (VI). Dans la première expérience (réserpine et progestérone), 
l’épithélium vaginal est bistratifié comme au cours de la lactation. Le déve- 
loppement lobulo-alvéolaire est faible, mais les acini sont dilatés, et 
sécrètent. Dans la deuxième expérience (réserpine et œstradiol), l’épi- 
thélium mammaire est polystratifié et mucipare, comme au cours de la 
grossesse, La glande mammaire est très développée, mais ses acini sont 
fermés et ne sécrètent pas. Ainsi l’œstradiol peut empêcher les nidations 
retardées par administration de réserpine, comme elle empêche les retards 
de nidation provoqués par l'allaitement [S. Bloch (’); Morel (*)]. 

Les différences entre nos résultats et ceux obtenus par H. Tuchmann- 
Duplessis, R. Gershon et L. Mercier-Parrot (°), relèvent probablement de 
la différence de doses employées, et de la variation des besoins hormonaux 
des différentes étapes de la grossesse, en particulier de l’ovoimplantation 
et de la gestation proprement dite. 


Séance du 20 mai 1959. 
Endocrinologie de la Gestation, Masson, Paris, 1945. 
Bull. Soc. Belge Gynec. et Obst., 29, 1959, p. 1-41. 
Bull. Assoc. Gynec. et Obst., 2, 1950, p. 76-103. 
ANOPRREC 21 1002 D- 2200. 
CHR ASOCMPBiol M5 2/M1008 D Mare; 
Comptes”rendus, 247, 1958, p. 524. 
Verh. Naturf. Ges. Basel, 67, 1956, p. 269-297. 
Cité par R. CoUrRIER, Vitamins and Hormones, 8, 1950, p. 179-214. 
() J. Physiol., 49, 1957, p. 1007-1019. 
(:) Les Établissements Ciba ont mis à notre disposition les quantités de « Serpasil » 
nécessaires à ces expériences. 
(:) Quelques rattes ont été explorées au 8e jour, pour éviter de méconnaître des 
nidations normales, mais résorbées avant le 10€ jour. 


or PS on 


(Laboratoire d’ Anatomie générale et d’Histologie, 
Faculté de Médecine, Bordeaux et Centre de Biologie préventive, 
Sécurité Sociale, Bordeaux.) 
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BIOLOGIE EXÉRIMENTALE. — L’hétéromorphose polaire chez l’Annélide 
Salmacina incrustans (Clap.). Note de M. Jrax CresP, présentée par 


M. Louis Fage. 


Parmi les Annélides Serpulides et Sabellides, l’hétéromorphose polaire 
de tête n’a été signalée jusqu'à présent que chez le Sabellide Myxicola 
æsthetica (Clap.) (*). J’ai observé ce phénomène dans certaines conditions 
expérimentales au cours de la régénération du Serpulide Salmacina 
incrustans (Clap.). 


Des fragments du corps, comprenant de trois à cinq sétigères, isolés 
par deux sections transversales dans le thorax d'individus sexués possé- 
dant déjà une région mâle et une région femelle bien différenciées, pro- 
duisent, dans plus de 30 % des cas, une tête à chaque extrémité. Cette hété- 
romorphose ne se produit que si le fragment a été prélevé dans la région 
thoracique ou dans la zone achète qui sépare le thorax de la région abdomi- 
nale. La présence d’un seul segment abdominal à l'extrémité postérieure 
d’un fragment exclut toute possibilité d’hétéromorphose. Quant aux 
fragments abdominaux, ils fournissent toujours une régénération norma- 
lement polarisée. 


L’ébauche de la tête hétéromorphique se forme en même temps que 
celle de la tête directe mais elle manifeste en général, par rapport à celle-ci, 
un certain retard dans la suiie de son développement. Certains fragments 
thoraciques ne régénèrent jamais rien à leur extrémité postérieure, d’autres 
différencient une tête hétéromorphique qui régresse bientôt sans former 
de nouveau régénérat ou pour régénérer ultérieurement une queue. 
Le régénérat hétéromorphique semble donc résulter d’une compétition 
entre les deux tendances céphalique et caudale. 


Contrairement à ce qu’on observe chez Myxicola, la possibilité de déter- 
mination d’une tête hétéromorphique est liée, chez Salmacina, à une 
région du corps morphologiquement différenciée. L’ambivalence de la 
section postérieure du fragment, dans la région thoracique, est peut-être 
en relation avec le fait que, dans cette région, les modes de cicatrisation 
et de formation du blastème sont identiques pour la régénération cépha- 
lique et la régénération caudale, tandis que, dans la région abdominale, 
la régénération caudale s'effectue selon un mode différent. 


La fréquence des hétéromorphoses diminue quand on expérimente sur 
des animaux conservés au laboratoire depuis une dizaine de Jours. 


Influence de la tête. — Des extrémités antérieures comprenant la tête 
primitive ne produisent jamais d’hétéromorphose. La tête adulte influence 
donc dans le sens caudal la détermination du régénérat postérieur. 
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Cependant, dans deux cas exceptionnels, des fragments très courts compre- 
nant la tête et le premier segment thoracique, habituellement incapables 
de régénérer, ont différencié une ébauche de tête inversée, qui a d’ailleurs 
ensuite rapidement et totalement régressé. Mais, par leur caractère excep- 
tionnel et leur rapport d’étroite proximité avec la tête adulte, ces hétéro- 
morphoses ne semblent pas résulter du même déterminisme que les 
précédentes. 


Pour préciser l’influence de la tête dans la détermination du régénérat 
postérieur, j'ai effectué les expériences suivantes 

19 Une section transversale isole la tête et une portion de thorax. 
48 h après, une deuxième section, plus antérieure, isole un fragment thora- 
cique de quatre sétigères. Ces fragments donnent toujours une régénération 
polaire normale. La détermination du régénérat postérieur est donc réalisée 
dans les 48 h qui suivent la section. 


29 Une première section transversale élimine la tête et quelques segments 
thoraciques. 48 h après, une deuxième section, plus postérieure, isole un 
fragment thoracique de quatre sétigères. Ces fragments donnent égale- 
ment une régénération polaire normale. Un régénérat céphalique de 48 h 
exerce donc sur la différenciation du régénérat postérieur une influence 
« dominante » semblable à celle de la tête normale. La dominance est 
liée à l’établissement, dans le fragment, d’un système d'intégration et non 
à l’existence d'organes céphaliques différenciés. 

30 Une troisième série d’expériences montre également l'influence 
« dominante » de la tête. J’ai pratiqué, dans la région thoracique et d’un 
seul côté du corps, une encoche latérale s'étendant jusqu’au tube digestif 
sur une longueur d’un ou deux segments 


a. Si, en outre, la tête primitive est sectionnée, chaque bord de l’encoche 
régénère, dans une forte proportion de cas, une demi-tête, l’ébauche de 
la demi-tête la plus antérieure étant inversée et hétéromorphique. 
L'ensemble du régénérat constitue alors une « tête latérale » par juxta- 
position de deux demi-têtes. 


b. Si la tête initiale n’est pas sectionnée, les bords de lencoche se 
ressoudent et l’on n’observe aucune formation nouvelle. 


L'existence de l’hétéromorphose polaire dans la région thoracique de 
Salmacina incrustans fournit une interprétation de certaines anomalies du 
bourgeonnement que j'ai antérieurement décrites (*), où, deux têtes de 
bourgeons apparaissant simultanément, la postérieure est inversée. Le bour- 
veonnement s'accompagne en effet, d’une part de l’apparition dans la 
région abdominale de propriétés thoraciques, d'autre part d’une tendance 
à la subdivision du système d'intégration de lindividu. La portion 
d’abdomen qui sépare les deux ébauches céphaliques de bourgeons devient 
alors comparable à un fragment thoracique isolé. 

215. 
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En résumé, la régénération d’une tête hétéromorphique par la section 
limitant postérieurement un fragment du corps est très fréquente chez 
Salmacina mais localisée à la région thoracique ou achète. Cette hétéro- 
morphose ne se produit pas en présence de la tête normale ou d’une tête 
déjà en voie de régénération. 


9 


() M. ABELOOS, Comptes rendus, 232, 1951, p. 2259. 
(2) J. Cresr, Bull. Soc. Zool. Fr., 81, 1956. 


PA 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. — Nature des globulines isoélectriquement peu solubles 
du sérum. Isolement d’une B-1-globuline distincte de la sidérophiline et 
ses relations au plasminogène. Note de M. Grorces Saxpor, présentée 


par M. Jacques Tréfouël. 


Les euglobulines qui précipitent à partir du sérum humain entre pH 3,5 et 6,8 
sont composées principalement de y-pseudoglobulines et d’une f-1-euglobuline 
fortement active en tant que plasminogène. 


Nous avons montré dans une Publication antérieure que les précipités 
qui se séparent du sérum humain en présence de forces ioniques faibles 
au-dessus de pH 6,8 sont composés de S-globulines, d’une part, et de 
y-globulines, d'autre part. Les dernières, une fois isolées, sont solubles à 
leur point isoélectrique en l’absence d’électrolytes et les premières seules 
précipitent dans ces conditions (*). Nous rapportons dans le présent travail 
l'étude physicochimique, immunologique et biologique des B-globulines 
isoélectriquement peu solubles qui entrent dans la composition de ces 
précipités euglobuliniques bruts. 

Ces derniers sont obtenus dans des conditions définies ailleurs (?), puis 
traités par une solution de glycocolle à 1 °/, à pH 5; deux lavages successifs 
suivent par une solution de NaCI de 1,5 ‘/,, et d’acétate de sodium M/100 
amenée à pH 5,2 par l’acide chlorhydrique dilué. Les Y-globulines et 
quelque impureté &-globulinique passent en solution. Le résidu est carac- 
térisé par une solubilité relativement très faible dans des solutions diluées 
de chlorure de sodium; 1l passe en solution fortement opalescente dans 
l’eau distillée à la neutralité ou dans des solutions diluées de tampons 
faiblement alcalins. L’électrophorèse selon Tiséhius décèle un composant 
principal ayant, dans le tampon véronal de Longsworth, de pH 8,6, une 
mobilité de — 3,6 à — 4.10 * em°/V.s. Quelques impuretés de y-globulines 
rapides et d’x-globulines semblent encore être présentes, mais l’analyse 
électrophorétique est rendue difficile du fait de l'instabilité du protéide 
qui précipite lors de l’électrophorèse. L’électrophorèse sur papier donne 
une bande unique; dans l’appareil que nous utilisämes autrefois, cette 
bande était située au niveau des G-2-globulines (‘), mais dans l’appareil 
commercial d'Elphor nous la retrouvons au niveau des 6-1-globulines. 
L’immunoélectrophorèse décèle un trait de précipitation intense au niveau 
des B-1-globulines souvent dédoublé surtout dans les anciennes prépa- 
rations; au bout de plusieurs jours de révélation, d’autres bandes peu 
intenses apparaissent démontrant la présence d’impuretés constituées de 
y-globulines et d’une 4-2-globuline. L’intense trait de la f-1-globuline 
apparaît aussi lorsque le sérum antisérum humain fut saturé au préalable 
par la fraction IV-4 de Cohn riche en sidérophiline. Done, 1l n’est pas dû 
à celle-ci. Le point isoélectrique de la B-1-euglobuline déterminé par 
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minimum de solubilité, est à pH 5,3. La préparation est fortement hétéro- 
disperse. Elle admet trois composants ayant les constantes de sédimen- 
tation respectives de 6,4, 9,9 et 17,4 S. Quant à ses activités biologiques, 
elle est dépourvue d’action thrombinique et d’effet complémentaire, c, et c.. 
Par contre, elle possède après l’action de la streptokinase une activité 
protéolytique intense. Il est intéressant de rappeler à ce sujet que 
M. M. Rybak (*) a rapporté récemment qu’une préparation de plasmine 
obtenue par lui comme sel magnésien, possède et à l’électrophorèse sur 
papier et à l’immuno-électrophorèse, la mobilité des B-1-globulines. Il y a 
donc lieu de croire que notre B-r-euglobuline n’est autre que le plasmi- 
nogène. 

Nous avons émis l’hypothèse, il y a six ans, que les globulines isoélec- 
triquement peu solubles du sérum constituent un système à part défini 
sur le plan chimique (*). Depuis, nous avons déjà obtenu à partir de ce 
système une lipo-euglobuline particulière à l’état pur (°). Or, la G-r-euglo- 
buline dont nous rapportons l’isolement dans la Publication présente, 
semble être tout aussi bien définie que cette hpo-euglobuline par ses carac- 
tères physicochimiques, immunologiques et même biologiques. Nous 
croyons donc que l'existence d’un système de globulines peu solubles dans 
le sérum n’est plus douteuse. 


G. SANDOR et YŸ. SABETAY, Bull. Soc. Chim. biol., 36, 1954, p. 613. 
G. SAnDOR et L. CÉDDAHA, Bull. Soc. Chim. biol., 31, 1949, p. 1595. 
Clin. chim. Acta, 4, 1959, p. 310. 

G. SANDOR, Ÿ. SABETAY et R. VARGUES, Bull. Soc. Chim. biol., 35, 1953, p. 273. 


) 
) 
3) 
) 
5) G. SANDOR et P. Szizewicz, Bull. Soc. Chim. Biol., 39, 1957, p. 857. 


“674,3 


SÉANCE DU 8 JUIN 1959: 3363 


ÉCONOMIE RURALE. — Étude quantitative de la lupidolyse bacté- 
rienne dans le sol. Note (*) de Mlle Maperene Sesarb, transmise 
par M. René Dujarric de la Rivière. 


L'utilisation de milieux aux tween permet l’étude quantitative de la lipidolyse 
dans le sol, tant en aérobiose qu’en anaérobiose. 


La mise en évidence des lipases bactériennes pose un certain nombre 
de problèmes, en raison : É 

19 de la pluralité de ces enzymes, chacune étant spécifique d’un acide 
gras donné; 

29 du fait que la plupart des techniques connues (!) : alcalimétriques, 
stalagmométriques, colorimétriques ne sont pas compatibles avec la survie 
des bactéries étudiées; 

3° enfin certaines de ces techniques ne sont pas applicables aux anaérobies 
(exemple : techniques colorimétriques). 

Il en résulte que les méthodes permettant de détecter, au sein d’un 
substrat, des bactéries lipidolytiques, ont été longtemps rudimentaires, 
faisant appel à l'inclusion dans un milieu gélosé de graisse (?) ou de tribu- 
tyrine (*), l'apparition d’une opacité dans le premier cas, d’un halo clair 
dans le deuxième cas, caractérisant les colonies lipidolytiques. 

Un progrès considérable a été apporté dans létude de cette fonction 
grâce à l’utilisation de tween, substances hydro et liposolubles, qui sont 
des esters du sorbitol et d’acide palmitique (tween 40), d’acide stéarique 
(twen 60) ou d’acide oléique (tween 80). Ces tween furent utilisés pour 
la première fois par Bayliss, Glick et Siem (*) pour la mise en évidence 
d’une activité lhipidolytique sur matériel bactérien tué : transformation 
de J’acide gras libéré par la lipase en un sel de calcium puis en un sel de 
plomb, lequel, sous l'influence de sulfure d’ammonium, donne un préei- 
pité noir de sulfure de plomb dans la bactérie. 

G. Sierra (*) eut l’idée d’incorporer directement le tween et du chlorure 
de calcium au milieu de culture. En présence d’une lipase bactérienne, 
l’acide gras libéré est transformé en son sel de calcium insoluble qui 
précipite; chacun des cristaux de palmitate, stéarate et oléate de calcrum 
a une morphologie spécifique et l’ensemble des cristaux entourant une 
colonie forme un halo visible macroscopiquement. Nous rappellerons la 
composition du milieu de Sierra : peptone, 10g; NaCI, 5 g; CaCk, 0,1 g; 
gélose, 20 g; eau distillée, 1000 ml; ajuster à pH 7,4. Filtrer. Ajouter les 
tween à la concentration finale de 1 ?/,,; répartir à raison de 20 ml par tube. 
Stériliser 20 mn à 1202. Cette technique est insuffisante pour la mesure 
quantitative de la fonction lipidolytique du sol. Reprenant la technique 
de Sierra, il nous a semblé intéressant : 
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10 de préciser certains caractères microscopiques des sels de calcium 
de ces acides gras; & 

20 de montrer qu’elle est applicable à l'étude de la fonction lipido- 
lytique d’un sol en détectant ces anaérobies lipidolytiques aussi bien que 
les aérobies. 


5 6 


1. Cristaux de palmitate de calcium (D X 1040); 

2. Cristaux de stéarate de calcium (D X ro40); 

3. Cristaux d’oléate de calcium (D X ro40); 

4. Cristaux d’oléate de calcium, lumière polarisée (D X ro4o); 

5. Colonie non lipidolytique (à gauche) et colonie lipidolytique (à droile) (D X 1); 
6. Isolement en boîte de Petri (D X :). 


19 Caractères microscopiques des sels de calcium des acides gras. — 
En lumière ordinaire, les trois sels de calcium peuvent être aisément 
distingués : cristaux de palmitate de calcium avec des aiguilles de grande 
taille, non ramifiées, relativement peu nombreuses (fig. 1); cristaux de 
stéarate de calcium avec des aiguilles plus fines, plus courtes, souvent 
ramifiées, beaucoup plus nombreuses et serrées que les précédentes (fig. a): 
À l'opposé des deux précédents, les cristaux d’oléate de calcium n’ont pas, 
au premier abord, une structure cristalline nette, mais se présentent comme 
des masses globuleuses avec un « corps central » très réfringent entouré 
d’une « zone périphérique » plus irrégulière. Aussi nous a-t-il paru inté- 
ressant de préciser leurs caractères : 
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— en lumière ordinaire, avec condensateur bifocal, ce qui évite au 
maximum les phénomènes de diffraction — on constate alors nettement 
que cette zone périphérique est formée de fins cristaux ramifiés (fig. 3); 

— en lumière polarisée : alors que les cristaux de palmitate et de stéarate 
de calcium ne sont pas biréfringents, certains cristaux d’oléate de calcium 
(possédant un € corps central » très net) donnant lieu au phénomène de 
la croix noire. Examiné entre polaroïdes, à l'extinction, le corps central 
arrondi présente quatre secteurs brillants séparés par deux bandes 
obscures s’entrecroisant au centre (fig. 4). 

29 Application de la méthode de Sierra en microbiologie du sol. — Cette 
technique s’avère particulièrement intéressante, en raison de sa simplicité, 
pour la détection de l’activité lipidolytique d’un sol en aérobiose et en 
anaérobiose : 

— en aérobiose : à partir de 1 g de terre, on fait des dilutions de 107! 
à 10 * en eau physiologique; étaler à la surface des boîtes de Petri coulées 
la veille et séchées, deux gouttes de chaque dilution sur chacun des 
trois tween; incuber à 280; examen des boîtes Les 3€, 68, 10€ et 122 jours. 
Numération des colonies lipidolytiques (fig. 5) et prélèvement de celles-ei 
pour en réaliser une étude complète; 

— en anaérobiose : ensemencement de 1 ml de chaque solution dans 
les mêmes milieux désaérés par ébullition et ramenés à 45°; couler dans 
une boîte de Petri renversée. Cette technique permet le dénombrement 
des colonies anaérobies lipidolytiques. 

Conclusions. — Il devient ainsi aisé d’étudier une des grandes fonctions 
microbiologiques d’un sol : la fonction lipidolytique, tant en aérobiose 
qu’en anaérobiose, et d’avoir une meilleure connaissance des espèces qui 
en sont effectivement responsables. 


(*) Séance du 1e juin 1959. 

(:) A. GERMAN, Thèse Sciences, Paris, 1953. 

() C. ErJKMAN, Central bl. f. Bakt. I. Orig., 29, 1901, p. 841. 

(5) J. A. ANDERSON, J. Bact., 27, 1934, p. 69. 

(:) M. Bayvzrss, D. Gzick et R. A. SIEM, J. Bact., 55, 1948, p. 307. 
(5) G. SrerrA, Antonie van Leeuwenhoek, 23, 1957, p. 15. 


À 15 h 35 m l’Académie se forme en Comité secret, 


La séance est levée à 15 h 55 m. 
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